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A U  LECTEUR.

Nous considérons com m e un devoir  d ’ offrir

nos p lus chaleureux rem erciem en ts à tous 

ceu x  qui, à un t itre  qu elcon qu e, nous ont aidés 

dans notre oeuvre.

L ’entreprise  était ardue et p érilleuse.

E n  jan v ie r ,  nous décidions la  publication 

d ’un annuaire où s ’affirmeraient les tendances 

p olit iques et l ittéraires des E tu d ia n ts .

N ous ne sav ion s si nos F rè re s  étran gers  

répondraient à l ’appel que nous leur fa isions; 

n o u s  ne savions si les souscription s seraient



suffisantes pour mener cette tentative à bonne 

fin.

En deux mois, cette tâche si rude a été 

accomplie.

Le résultat a dépassé nos espérances.

Merci aux Étudiants de Paris, de Bruxelles 

et de L iége qui, nombreux, ont rehaussé notre 

œuvre par leur précieuse collaboration.

Merci à tous les souscripteurs qui nous ont 

permis de soigner d’une façon toute spéciale 

l ’exécution matérielle de notre recueil.

Nous regrettons seulement que le temps trop 

court dont nous disposions nous ait empêchés 

de terminer diverses études.

L ’histoire de l ’Université de Gand, ainsi 

qu’un article sur le rétablissement du graduat, 

n ’ont pu être achevés.

Nous donnons néanmoins une partie de l ’his­

toire de notre A l m a  M a t e r , tout en réclamant 

l ’indulgence du lecteur et en promettant le 

travail complet pour lé prochain annuaire.
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Nos successeurs ayant le temps devant eux 

sont tenus de faire mieux.

Nous sommes persuadés qu’ils n ’y failliront 

pas et qu’à leur tour, ils trouveront des dévoue­

ments généreux pour les aider dans leur tâche.

L e Comité de Publication :

B I D D A E R ,  E . 

C L A U S ,  A.  

D U F O R T ,  J .

G A S P A R ,  J .  P O I R I E R ,  P.

H U B L A R D ,  E .  R E U T E R ,  P. 

L O P P E N S ,  G .  S T O R Y ,  A.
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É P H É M É R I D E S  UNIVERSITAIRES.

J A N V I E R .

4 1843. Fondation de l’Académie de Delft.
8 1632. Fondation de l ’ Université d’Amsterdam.

15 ) 1881. Première fête internationale d’Étudiants
16 ) libéraux.
18 1881. Création du « Cercle des Etudiants In gé­

nieurs » (1881-1883).
26 1867. Concert de charité organisé par le Corps des 

Etudiants.

F É V R I E R .

2 1880. Création du « Cercle littéraire des É tu ­
diants. »

3 1878. Grand concert de charité donné sous les
auspices du Corps des Étudiants.

4 1878. Fondation de 11 l’ Union des Anciens É tu ­
diants. »

5 1881. Création du « Cercle des Élèves conducteurs
libéraux. »

7 1883. Création de la « Fanfare des Étudiants libé­
raux. »



8 1575- Fondation de l ’U niversité de L eyd e .
12 1867. Création du « C ercle m usical des E tu ­

diants » (1867-1880).
21 1852. Fondation de la Société « ’t Z a l  wel gaan. »
24 1880. Institution d’une chaire d’ histoire contem ­

poraine.

---  12 ---

M A R S.

7 1862. Grand concert de charité  organisé par les 
Étudiants.

14 1874. Concert donné par le « ’t Z a l wel gaan, » au 
profit d’œuvres libérales.

1 6 1884. Mort de M. H erem ans, professeur ém érite, 
ancien échevin de l ’ instruction publique.

19 1852. Fondation de l ’ « E c o le ,  des A rts et M anu­
factures. »

24 1878. M ort de M. Roulez, adm inistrateur-inspec­
teu r de l’ U niversité.

26 1636. Fondation de l ’ U niversité d’ U trech t.

*

A V R I L .

13 1 8 77- L i ége. L e  clergé de l ’église St-C hristophe 
refuse l ’entrée du tem ple au drapeau des 
Etudiants.

L a  Com m ission perm anente décide que 
dorénavant les É tudiants n’ assisteront 
plus en corps à une cérém onie du culte 
catholique.

16 1883. Pose de la  prem ière pierre de l ’ in stitu t des 
S cien ces.

25 1872. L es É tudiants étrangers suivant les cours de 
notre A lm a M ater offrent un drapeau au 
corps des Étudiants.
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28 1877. L es  Étudiants gantois approuvant la con­

duite énergique de leurs Frères liégeois, 
décident à leur tour de ne plus assister en 
corps aux cérémonies du culte catholique.

M AI.

5 1870. Création de la « Societas Philadelphica stu­
diosorum G andavensium . »

9 1857. L a  Commission de l ’ index jette  l ’ interdit 
sur la publication Noord en Z u id , éditée 
par le « ’ t Z a l  wel gaan. »

10 1806. Réorganisation de l’ Université de Paris , 
fondée en 1200.

12  1884. Louvain. —  Fêtes du cinquantenaire de
13 ) l ’ Université  catholique.

14 1882. Concert organisé par la « Fanfare des E t u ­
diants libéraux » au profit de l ’Œ u vre  de 
la  Presse.

18 1:879. Grand concert organisé sous les auspices de 
la « Société générale » au profit des v i c ­
times de la catastrophe de Frameries.

20 1876. Loi sur l ’ enseignement supérieur.
21 1883. Fondation de 1’ « Union luxembourgeoise. »

J U I N .

5 1883. Organisation de la Fédération des Étudiants 
libéraux.

16 1834. Fondation de l ’ Université catholique de 
Louvain.

17 1855. Entrée triomphale de la « Société des É tu ­
diants » qui a remporté au concours de 
chant, à Lille, une énorm e......buse.



18 1884. Suppression du Ministère de l ’ instruction 
publique.

21 1884. M. Woeste, ministre de la Justice, en termes 
impertinents, annonce à M. Laurent 
qu’ il est décidé à retirer le projet de loi 
concernant l’avant-projet de révision du 
code civil.

»

J U I L L E T .

8 1860. V isite de Léopold I aux Etudiants gantois.
15 1849. Loi sur l ’ enseignement supérieur.
25 1882. Arrêté royal concernant l’obtention de 

bourses de voyage.

AO U T.

22 18 14 . Fondation de l’Université de Groningue. 

S E P T E M B R E .

5 1873. M. le professeur Soupart est nommé recteur 
pour la période 1873-76.

7 1426. Fondation de l’ ancienne Université de Lou ­
vain (+ 1792).

16 .18 53 . Arrêté royal instituant le diplôme de docteur 
en sciences.

 Le roi sanctionne la loi scolaire.

22 1884 MM. Callier et Seresia sont déchargés res­
 pectivement des cours de droit public et 
 de droit naturel.

25 18 16 . Arrêté décidant la fondation des Universités 
de Gand et de L iége.
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I

O C T O B R E .

1838. Fondation de l’ École  du Génie civil.
2 1876. Arrêté royal concernant l ’application de la 

loi de 1876 sur l ’ enseignement supérieur.
6 1879. M. le professeur Lauren t est promu au grade 

de commandeur de l’ Ordre de Léopold.

9
 1817. Fondation de l ’ Université de Gand.
 1826. Inauguration du palais de l’ Université.

15 1877. Fondation de l ’ Université d’Amsterdam.
17 187g. M. Callier est nommé recteur. 

$

N O V E M B R E .

3 1817. Fondation de l’ Université de L i ége.
4 1862. Création de la « Société des Étudiants. »
5 1867. L es  Étudiants célèbrent brillamment le 

25me anniversaire de la fondation de 
l ' Université de Gand.

6 1815. Restauration de l ' Université d’Utrecht.
8 1884. L es  Étudiants réunis en assemblée générale 

décident à l’unanimité de demander :
1° la dissolution des Chambres ; 
2° l’ abrogation de la loi scolaire.

14 1871. Reconstitution du cercle « ’ t Z a l  wel gaan. »
20 1834. Fondation de l ' Université libre de Bruxelles.

21  
22 

 1884. L e s  Étudiants bruxellois organisent des fêtes 
 splendides à l ’ occasion du 5ome anniver­

saire de la fondation de l ’ Université.

23 I' Plus de 200 Étudiants gantois répondent à

28
l’ invitation de leurs frères de la capitale. 

1868. Fondation du « Cercle des Étudiants W a l ­
lons. »
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30 1878. M. le professeur D auge est nommé inspecteur 
de l’ É cole préparatoire du G én ie civ il.

«

D É C E M B R E .

6 1882. Pour la prem ière fois une jeune fille est auto­
risée à suivre les cours de l ’ U n iversité .

9 1877. M anifestation en 1' honneur de M. le protes­
seur L auren t.

12 1871. Fondation de la  « Société  G én érale  des E tu ­
diants. »

14 1881. Prem ier souper annuel des É tudiants en 
Droit.

15 1880. Fondation de la « Société  libérale  des É tu ­
diants en M édecine. »

17 1875. R econstitution de la  « S o ciété  G én érale  des 
Étudiants. »

20  
21  
21  

23 

1868. Congrès d’ É tudiants à G an d.

28 1847. Institution de l ’ É cole  norm ale des S cien ces.

N .  B .  L ’énum ération d’une kyrielle  de saints et de 
saintes, aux noms plus ou moins baroques, n ’offrant nul 
intérêt pour nos lecteurs, nous avons cru bien faire en les 
rem plaçant par des éphém érides un iversitaires.

L e  C. d e  P.



U NI V E R S I T É  DE GAND.

A d m i n i s t r a t e u r - I n s p e c t e u r  d e  l ’ U n i v e r s i t é , 

D i r e c t e u r  d e s  É c o l e s  s p é c i a l e s .

A . Wagener, professeur émérite de la faculté de philoso­
phie et lettres.

R e c t e u r  

pour les années 1882-1885.

Albert Callier, professeur ordinaire à la faculté de droit.

S e c r é t a i r e  d u  C o n s e i l  a c a d é m i q u e  

pour l'année 1884-1885.

A . Motte, professeur ordinaire à la faculté de philosophie 
et lettres.

2
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C o l l è g e  d e s  A s s e s s e u r s  

pour l'année 1884-1885.

A . Callier, recteur.
P . Hoffmann, doyen de la faculté de philosophie et  

lettres.
G . Galopin, doyen de la faculté de droit.
J .  K ickx, doyen de la faculté des sciences.
G . Boddaert, doyen de la faculté de médecine.
A . Motte, secrétaire du Conseil académique.

I n s p e c t e u r s  d e s  E t u d e s .

E . Boudin, inspecteur général des ponts et chaussées, 
avec rang de professeur ordinaire à la faculté des 
sciences, inspecteur des études aux écoles spéciales 
du génie civil et des arts et manufactures.

F . Dange, ingénieur en chef honoraire des ponts e t  
chaussées, professeur ordinaire à la faculté des­
sciences, inspecteur des études aux écoles prépara­
toires du génie civil et des arts et manufactures et à  
l ’école normale des sciences.

S e c r é t a i r e  d e  l ' A d m i n i s t r a t e u r - I n s p e c t e u r .

A . Verschaffelt, docteur en philosophie et lettres, rempart 
des Chaudronniers, 12.

R e c e v e u r  d u  C o n s e i l  a c a d é m i q u e  

pour l'année 1884-1885.

A . Verschaffelt, doct. ph., rempart des Chaudronniers, 12.

C o m m i s  a u x  é c r i t u r e s .

L . Hombreclit, rue des Vanniers, 21.

A p p a r i t e u r s .

G. Vrebos, chaussée de Bruges, 76.
C. Gallant, rue V an Aken, 10.
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P r o f e s s e u r s  é m é r i t e s .

A . Burggraeve, de la faculté de médecine, rue des 
Baguettes, 50.

F . De Kemmeter, de la faculté de droit, Cloître St-Bavon,34. 
F . Soupart, de la faculté de médecine, rue Neuve 

St-Pierre, 61.
F . Laurent, de la faculté de droit, rue Savaen, 46.
J .  Gantrelle, de la faculté de philosophie et lettres, rue 

Neuve St-Pierre, 1 1 1 .
A . Wagener, de la faculté de philosophie et lettres, boule­

vard du Jardin zoologique, 27.

P E R S O N N E L  E N S E I G N A N T .

I. —  F A C U L T É  D E  P H I L O S O P H I E  E T  L E T T R E S  
E T  S E C T I O N S  N O R M A L E S  D ’H I S T O I R E  E T  
D E  L A N G U E S  G E R M A N I Q U E S .

(D oyen: P . Hoffmann. —  Secrétaire : A . De Ceuleneer.)

J .  Fuerison, professeur ordinaire, Coupure, 119. —  Histoire 
de la littérature française.

A . Wagener, professeur émérite, boulevard du Jardin 
zoologique, 27. —  Antiquités romaines et langue 
grecque.

J .  Gantrelle, professeur émérite, rue Neuve St-Pierre, 1 1 1 .
—  Langues latine et grecque. T ra va u x  écrits et dis­
cussions en français.

O. Merten, professeur ordinaire, Coupure, 175. —  P sy ch o ­
logie; logique et métaphysique.

P .  J .  Wouters, professeur ordinaire, rue de Belle-Vue, 66.
—  Histoire politique du moyen-âge; histoire politique 
interne de la Belgique.
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A . Motle, professeur ordinaire, quai aux Moines, x. —  
Histoire politique des temps modernes; antiquités 
grecques; encyclopédie et histoire de la science histo­
rique et géographique.

P . Thomas, professeur ordinaire, rue Neuve St-Pierre, 75.
—  Histoire politique de l ’antiquité; histoire des litté­
ratures grecque et latine.

E . Discailles, professeur ordinaire, marché au Beurre, 3.
—  Histoire contemporaine; histoire comparée des 
littératures européennes modernes; explication d’ au ­
teu rs  modernes français; lecture et diction en français.

P . Hoffmann, professeur extraordinaire, boulevard L é o ­
pold, 20. —  Morale ; histoire de la philosophie ancienne 
et moderne.

A . De Ceuleneer, professeur extraordinaire, rue de la 
Lieve, 9 .—  Antiquités romaines; géographie ancienne 
(en flamand).

P. Fredericq, professeur ordinaire, Grand G ew at, 4. —  
Histoire de la littérature flamande (en flamand); 
histoire comparée des littératures européennes moder­
nes; lecture et diction en flamand; travaux écrits et 
discussions en flamand.

J .  Micheels, professeur à l ’athénée royal de Gand, P êche­
rie, 50. —  Explication d’auteurs modernes flamands 
(en flamand).

A . Bley, professeur à l’ athénée royal de Gand, place 
d’Armes, 26. —  Explication d’ auteurs modernes alle­
mands (en flamand).

J .  Vercouillie, professeur à l ’athénée royal de G a n d ,  
boulevard du Jardin zoologique, 56. —  G rammaires 
germaniques (en flamand); encyclopédie et histoire 
de la philologie germanique (en flamand); introduc­
tion à la grammaire historique du flamand et à la 
métrique (en flamand).

E . Coemans, docteur en philosophie et lettres, en droit et
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en sciences politiques et administratives, plaine 
St-Pierre, 6. —  Histoire ancienne de l ’Orient.

F . Vanderhaeghen, archiviste de la ville de G an d , rue 
St-Amand, 14. —  Cours de paléographie.

Koch, professeur à l’ athénée royal de G an d , boulevard 
des Hospices, 68. —  Explication d’ auteurs modernes 
anglais (en flamand).

M a t i è r e s  n o n  c o m p r i s e s  d a n s  l e s  e x a m e n s .

E . Discailles, histoire contemporaine. (Ce cours est a cces­
sible à tous les élèves de l ’ Université.)

P .  Thomas, exercices pratiques d’histoire ancienne.
P . Wouters, exercices pratiques d’histoire du moyen-âge 

(en flamand).
A . Motte, exercices pratiques d’ histoire moderne.
P . Fredericq, exercices pratiques d’ histoire nationale (en 

flamand).
A . De Ceuleneer, archéologie.
P .  Hoffmann, cours pratique sur la philosophie de Locke.

I I .  —  F A C U L T É  D E  D R O I T .

(Doyen : G . Galopin. —  Secrétaire  : L . Montigny.)

F . Laurent, professeur émérite, rue Savaen, 46. —  Droit 
civil.

P .  Van Wetter, professeur ordinaire, rue Guinard, 3. —  
Histoire et Institutes du droit romain ; pandectes.

A . Callier, professeur ordinaire, Allée  Verte, 243.—  Droit 
commercial.

J . Nossent, professeur ordinaire, rue aux Draps, 3. —  
Droit civil et droit naturel.

V . C. De Brabandere, professeur ordinaire, rue Neuve 
St-Pierre, 78. —  Droit public.
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G . Galopin, professeur ordinaire, chaussée de Courtrai, 74.
—  Droit c iv il;  lois organiques du notariat et lois 
fiscales se rattachant au notariat.

R . De Ridder, professeur ordinaire, chaussée de Courtrai, 
83. —  Encyclopédie  du droit; introduction historique 
au cours de droit civil ; économie politique et droit 
des gens.

L .  Montigny, professeur extraordinaire, rue Neuve 
St-Pierre, 124. —  Droit administratif.

A . Rolin, professeur extraordinaire, rue Savaen, 1 6 . —  
Droit criminel belge.

A . Seresia, professeur extraordinaire, rue courte du 
Jour, 28. —  Droit civil;  éléments de l’organisation 
judiciaire, de la compétence et de la procédure civile.

I I I .  —  F A C U L T É  D E S  S C I E N C E S .

(Doyen : J .  J .  K ickx. —  Secrétaire  : J .  Mister.)

E . Boudin, inspecteur général des ponts et chaussées, 
avec rang de professeur ordinaire, Coupure, 152. —  
Calcul des probabilités; hydraulique; stabilité des 
constructions ; technologie des professions élémen­
taires et du constructeur-mécanicien.

M . Dugniolle, professseur ordinaire, Coupure, 47. —  
Cristallographie; minéralogie ; géologie et paléonto­
logie stratigraphiques.

H . Valeritis, professeur ordinaire, rue du G ouverne­
ment, 2. —  Physique expérimentale et industrielle.

F . Dauge, professeur ordinaire, rue de Belle-Vue, 53. —  
Géométrie analytique à deux et à trois dimensions; 
astronomie physique et m athém atique; méthodologie 
mathématique; géodésie.

F .  M. L . D anny, professeur ordinaire, rue N euve St-Pierre, 
93. —  Chimie analytique et industrielle.
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Th. Verstraeten, professeur ordinaire, place du Marais, 20.
—  Géométrie descriptive et ses applications ; coupe 
des pierres et charpente.

A . Pauli, professeur ordinaire, place des Fabriques, x. —  
Exercices d’architecture ; histoire de l’architecture. 

J . J .  K ickx, professeur ordinaire, rue St-Georges, 26. —  
Botanique.

T h. Swarts, professeur ordinaire, rue Terre-Neuve, 48. —  
Chimie générale; méthodologie chimique.

P . Mansion, professeur ordinaire, quai des Dominicains, 6.
—  Algèbre supérieure; analyse pure et compléments 
d’ analyse; calcul différentiel et intégral; histoire des 
mathématiques et de la physique.

G . Wolters, ingénieur en chef des ponts et chaussées avec 
rang de professeur ordinaire, rue de l’ Avenir, 16. —  
Construction.

F .  Plateau, professeur ordinaire, boulevard du Jardin zoo­
logique, 64. —  Zoologie, géographie et paléontologie 
animales; anatomie et physiologie comparées.

G . Vandermensbrugghe, professeur ordinaire, Coupure, 89.
—  Ph ysique; mathématique générale et approfondie. 

J .  Mister, professeur ordinaire, rue digue de Brabant, 15.
—  Dynam ique; statique analytique; éléments d’ ana­
lyse algébrique et infinitésimale.

J .  Massau, ingénieur des ponts et chaussées avec rang de 
professeur ordinaire, rue Marnix, 22. —  Statique ; 
mécanique analytique; dynam ique; éléments des 
machines.

H . De W ilde, professeur à l’ École  du Génie civil, rue du 
Chantier, 14. —  Mécanique industrielle.

J .  Boulvin, ingénieur de la marine, rue Longue d’Argile, 
31, à Anvers. —  Machines à vapeur.

A . Flamache, ingénieur des chemins de fer de l’ Etat ,  rue 
L atérale, 2, à Bruxelles. —  Exploitation des chemins 
de fer.



L .  Depermentier, ingénieur des ponts et chaussées, boule­
vard du Château, 483. —  Géométrie pratique; levé de 
plans et nivellements.

F . Nelissen, docteur en sciences naturelles, boulevard des 
Hospices, 10. —  Chimie organique et inorganique.

F .  Mertens, professeur ordinaire, rue Charles-Quint, 98. —  
Science commerciale; géographie industrielle et com ­
merciale; méthodologie.

C. Bergm ans, docteur en sciences physiques et mathémati­
ques, rue Guinard, 18. —  Mathématiques élémentaires.

F . Van Rysselberghe, météorologiste à l ’Observatoire de 
Bruxelles, rue Vonck, 59, à Bruxelles. —  Applications 
de l ’électricité.

H . Schoentjes, docteur en sciences physiques et m ath ém a­
tiques, Grand Toquet, 12. —  Élém ents d’astronomie 
et de géodésie.

S o n t  é g a l e m e n t  c h a r g é s  d e  d o n n e r  d e s  c o u r s  a  l a

F A C U L T É  D E S  S C I E N C E S  :

J .  Fuerison , professeur ordinaire à la faculté de philoso­
phie et lettres. —  Littérature française; exercices de 
rédaction.

0 . Merten, professeur ordinaire à la faculté de philoso­
phie et lettres. —  Psychologie;  logique et philosophie 
morale.

E .  D iscailles, professeur ordinaire à la faculté de philoso­
phie et lettres .—  Histoire contemporaine.

A .  C allier, professeur ordinaire à la faculté de d r o i t .—  
Droit commercial.

V . C. D e Brabandere, professeur ordinaire à la faculté de 
droit. —  Économie politique; droit administratif.

R . D e R idder, professeur ordinaire à la faculté de droit.
—  Économie politique; droit des gens.

C . Van Bambeke, professeur ordinaire à la faculté de 
médecine. —  Anatomie de texture.

—  24  —
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IV. —  F A C U L T É  D E  M É D E C I N E .

(Doyen : G . Boddaert. —  Secrétaire : A d . De Cock.)

F . J .  D . Soupart,  professeur émérite,rue Neuve St-Pierre, 
61. —  Clinique externe.

N . D u Moulin, professeur ordinaire, rue des Baguettes,147.
—  Thérapeutique générale, y  compris la pharmacody­
namique; clinique interne; drogues et médicam ents; 
opérations chimiques; préparations pharmaceutiques; 
opérations propres à découvrir les falsifications des 
médicaments; recherches microscopiques.

R . Boddaert, professeur ordinaire, rue Basse, 42. ■—  
Anatomie pathologique; clinique interne.

V. Deneffe, professeur ordinaire, rué de la Station, 66. —  
Opérations chirurgicales; clinique ophtalmologique.

E . Poirier, professeur ordinaire, rue de la Vallée, 73. —  
Pathologie  générale; maladies internes; maladies 
mentales; maladies syphilitiques et maladies de la 
peau.

C. Van Cauwenberglie, professeur ordinaire, nouvelle rue 
du Casino, 5. —  A ccouchem ents;  médecine légale.

C. Van Bambeke, professeur ordinaire, rue H aute, 5. —  
Anatomie de texture générale et spéciale; embryologie 
humaine; démonstrations anatomiques microscopi­
ques.

E . Bouqué, professeur ordinaire, rue d’Abraham, 32. —  
Pathologie chirurgicale, y  compris l’ ophtalmologie.

H . Leboucq, professeur ordinaire, Coupure, 131. —  A n a ­
tomie humaine et démonstrations anatomiques.

E . Dubois, professeur ordinaire, Coupure, 81. —  Pharm a ­
cognosie; pharmacie théorique et pratique; chimie 
analytique et toxicologique.

G. Boddaert, professeur ordinaire, rue Guillaume Tell,  12.
—  Clinique externe.



P . Nuel, professeur ordinaire, boulevard de la Citadelle 11 .
—  Physiologie humaine.

A d . De Cock, professeur extraordinaire, rue courte du 
Jour, 1 1 . —  Policlinique chirurgicale, bandages, appa­
reils et petite chirurgie.

C . Verstraeten, docteur spécial en sciences médicales, 
rue Charles-Quint, 30. —  Hygiène publique et privée.

E s t  é g a l e m e n t  c h a r g é  d ’ u n  c o u r s  a  l a  f a c u l t é

DE MÉDECINE :

F . Plateau, professeur ordinaire à la faculté des sciences.
—  Anatomie comparée.

V . —  É C O L E S  S P É C I A L E S .

I n s p e c t e u r s  d e s  é t u d e s  : MM. E . Boudin et F . Dauge.

P r o f e s s e u r s .

(Voyez  à la faculté des sciences.)

R é p é t i t e u r s .

D . Rottier, ingénieur industriel, rue Charles-Quint, 51.
C . Bergmans, docteur en sciences physiques et m athém a­

tiques, rue Guinard, 18.
H . De Wilde, ingénieur civil et industriel, rue du C h a n ­

tier, 14.
L . Depennentier, ingénieur des ponts et chaussées, boule­

vard du Château, 483.
H . Schoentjes, docteur en sciences physiques et m athém a­

tiques, Grand Toquet, 12.
F . Nelissen, docteur en sciences naturelles, boulevard des 

Hospices, 10.
L . DeNobele, rue de Bruxelles, 147.

---  2 6  ---
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J .  Van Rysselberghe, ingénieur des ponts et chaussées, 
rue de la Sauge, 34.

E . Haeyens, ingénieur des ponts et chaussées, quai des 
Dominicains, 1.

H . Van Hyfte, conducteur des ponts et chaussées, rem­
part de la Biloque, 238.

E . Dauge, avocat, rue des Douze Chambres, 94.
F . Steyaert, boulevard de la Citadelle, 25.

C o n d u c t e u r s  d e s  p o n t s  e t  c h a u s s é e s  d é t a c h é s  a  l ’ é c o l e  

d u  g é n i e  c i v i l  c o m m e  m a î t r e s  d e  t o p o g r a p h i e .

J .  Lallemaud, conducteur principal, boulevard des H o s­
pices, 66.

D . Toeffaert, conducteur de 1re classe, chaussée de 
Bruxelles, 32, à Ledeberg.

F . Cruls, conducteur de 1re c lasse,boulev. des Hospices, 5.
E . Simonis, conducteur de 1re classe, quai de l ’ Ecole, 2.

M a î t r e s  d e  d e s s i n .

F . Steyaert, boulevard de la Citadelle, 25.
A . Robelus, rue des D ouze Chambres, 5.
J .  De Waele, boulevard de la Citadelle, 67.



I N S T I T U T I O N S  A C A D É M I Q U E S .

I. —  B I B L I O T H È Q U E  D E  L ’ U N I V E R S I T É .

(Fossé d’Othon, I .)

B i b l i o t h é c a i r e  : F . Vanderhaeghen, rue de Courtrai, 8.

S o u s -b i b l i o t h é c a i r e  : J .  Bernard, cand. phil., rue de la 
Cathédrale, 5.

A i d e s -b i b l i o t h é c a i r e s  : L . Lemaire, au local de la 
Bibliothèque. —  T . Arnold, rempart de la Biloque,240.

S e c r é t a i r e  : R . Vandenberghe, cand. ph., rue de la B lan ­
chisserie, 58.

C o m m i s s a i r e s  p o u r  l e s  a f f a i r e s  d e  l a  b i b l i o t h è q u e .

A . De Ceuleneer, professeur extraordinaire à la faculté de 
philosophie et lettres.

G. Galopin, professeur ordinaire à la faculté de droit.
G . Vandermensbrugghe, professeur ordinaire à la faculté 

des sciences.
G . Van Bantbeke, professeur ordinaire à la faculté de 

médecine.

N . B . L a  Bibliothèque de l ’ Université de Gand est
ouverte :

1° Pendant la période académique, tous les jours,
depuis 9 heures du matin jusqu’à 8 heures du soir;
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2° Pendant la période des vacances légales, tous les 
jours, sauf le lundi, depuis 9 heures du matin jusqu’ à 
12 1/2 heures.

Toutefois la Bibliothèque restera fermée les dimanches 
et les jours ci-après indiqués :

1 et 2 janvier; le lundi et le mardi du carnaval;  les 
jeudi, vendredi et samedi de la semaine sainte; les lundi, 
mardi et mercredi après Pâques; le jour de l ’Ascension ; 
le lundi de la Pentecôte; le lundi et le mardi de la fête 
communale; le 21 juillet, jour anniversaire de l’ inaugura­
tion du roi Léopold I et de l’acceptation de la Constitu­
tion; le jour de l’Assomption; le jour de l’ ouverture 
solennelle des cours; le 1 et le 2 novembre; le 15 novem ­
bre, fête patronale du Roi;  le 25 et le 26 décembre.

II. —  J A R D I N  B O T A N I Q U E .

(Rue St-Georges, 21.)

D i r e c t e u r  : J .  J .  K ickx, professeur ordinaire à  la faculté 
des sciences.

J a r d i n i e r  e n  c h e f  : A. Van Eeckhaute, rue du Sas, 
Gendbrugge.

A i d e -j a r d i n i e r  : L . Bossaerts, au Jardin botanique.

II I .  —  L A B O R A T O I R E S .

Laboratoire de chim ie générale.

(Local de l ’ Université).

D i r e c t e u r  : Th. Swarts, p ro fes seu r  o r d in a i r e  à l a  fa cu l t é  
des sc ien ces .

A s s i s t a n t s  : F . Nelissen, d o c te u r  en  s c ie n c e s  n a tu re l le s ,
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boulevard des Hospices, 10. —  W . Delaroyère, ingé­
nieur industriel, rempart des Chaudronniers, a i .

P r é p a r a t e u r s  : J .  Guequier, candidat en sciences natu­
relles, Impasse du Prince, 10. —  L . Baeckelandt, doc­
teur en sciences naturelles, chaussée de Courtrai, 45.

Laboratoire de chim ie analytique et toxicologique.

(Local de l’ Université.)

D i r e c t e u r  : E . Dubois, pro fe s seu r  o rd in a i r e  à  la  fa c u l t é  

d e  m é d e c in e .

A s s i s t a n t : E . Schoep, pharmacien, rue des Rémouleurs, 5.
P r é p a r a t e u r  : S. Millier, c a n d id a t  en p h a rm a c ie .

Laboratoire de chim ie appliquée.

(Local de l 'École  spéciale, rue des Foulons.)

D i r e c t e u r  : F . M. L . Donny, p ro fes seu r  o r d in a i r e  à la  

fa cu l t é  des sc iences .

A s s i s t a n t  : T . D 'hauw , ingénieur industriel, rue aux 
Vaches, 32.

Laboratoire de zoologie et d'anatomie comparée.

(Local de l’ Université.)

D i r e c t e u r  : F . Plateau, p ro fes seu r  o rd in a i r e  à  la  fa c u l t é  

des sc iences .

A s s i s t a n t  p o u r  l ’ a n a t o m i e  c o m p a r é e  : V. L iénard, 
docteur en sciences naturelles, boulevard des H o s­
pices, 264.

P r é p a r a t e u r  p o u r  l a  z o o l o g i e  : J .  A . Lafontaine, 
cand. dr, conservateur des collections, rue longue 
du Marais.
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P r é p a r a t e u r s  p o u r  l a  z o o l o g i e  e t  l ’ a n a t o m i e  c o m ­

p a r é e  : T . Jacqum in , candidat en sciences naturelles, 
rue d’Ypres, 27. -—  M. Stuckens, candidat en méd., 
chir. et acc.,  chaussée de Tronchiennes, 165.

Laboratoire d'anatomie descriptive.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : H . Leboucq, p ro fe s seu r  o rd in a i r e  à  la  fa c u l t é  
d e  m é d e c in e .

A s s i s t a n t  : L . Colson, docteur en médecine, chirurgie 
et accouchements, quai des Dominicains, 7.

P r é p a r a t e u r  : P .  Nepper, docteur en médecine, rue 
d’Ypres, 27.

Laboratoire d'histologie et d'embryologie.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : C . Van Bambeke, professeur ordinaire à  la 
faculté de médecine.

A g r é g é  s p é c i a l  : J .  Mao Leod, docteur en sciences 
naturelles, Pêcherie, 48.

P r é p a r a t e u r  p o u r  l e  c o u r s  d ’ e m b r y o l o g i e  : C. De 
Bruyne, candidat en sciences naturelles, petite 
Turquie, 3.

P r é p a r a t e u r  p o u r  l e  c o u r s  d ’ h i s t o l o g i e  h u m a i n e  : 

O. Van der Stricht, cand. en méd., chir. et accouch.

Laboratoire d'anatomie pathologique.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : R . Boddaert, p ro fe s seu r  o r d in a i r e  à  l a  

fa c u l t é  de  m é d e c in e .

A s s i s t a n t  : D . Van Duyse, docteur en méd., chir. et 
accouch., rue basse des Champs, 67.



—  32 -

Laboratoire de pharmacie.

(Local de l ’ Université.)

D i r e c t e u r  : N . Du Moulin, pro fes seu r  o rd in a i r e  à la 
fa cu l té  de  m é d e c in e .

Laboratoire de physiologie.

(Local de l ’ Université.)

D i r e c t e u r  : P . Nuel, pro fes seu r  o rd in a i r e  à  la  fa cu l té  

de  m é d e c in e .
A s s i s t a n t  : G . Vandevelde, docteur en sciences naturelles 

et docteur en médecine, boulevard de la Citadelle, 2bis.
P r é p a r a t e u r  : J .  Pregaldino, candidat en médecine, 

boulevard des Hospices, 24.

IV. —  C L I N I Q U E S .

C l in i q u e  in te r n e .

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r s  : N . D u Moulin, p ro fes seu r  o r d in a i r e  à  la  

fa cu l t é  de  m é d e c in e .  —  R . Boddaert, pro fes seu r  o r d i ­

n a ir e  à la fa cu l t é  de  m é d e c in e .

A s s i s t a n t  : ........................

C h e f  d e  c l i n i q u e  : P . Nepper, docteur en médecine, rue 
d’Ypres, 27.

Clinique externe.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r s  : F . Soupart, p ro fes seu r  é m é r i t e  d e  la  fa cu l t é  

d e  m é d e c in e .  —  G. Boddaert, p ro fe s s eu r  o rd in a i r e  à  la  
fa cu l té  de  m é d e c in e .
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A s s i s t a n t s  : C. De Visscher, docteur en médecine, 
chirurgie et accouchements, rue Basse, 18. —  F . Van 
Imschoot, docteur en médecine, chirurgie et accouche­
ments, rue des Régnesses, 2.

Clinique ophtalmologique.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : V . Deneffe, p ro fe s s eu r  o r d in a i r e  à  la  fa cu l t é  

de  m é d e c in e .

C h e f  d e  c l i n i q u e  : H . Van Wesemael, docteur en méde­
cine, chirurgie et accouchements, Coupure, 82.

A s s i s t a n t  : G. Claeys, docteur en médecine, chirurgie et 
accouchements, rempart des Chaudronniers, 2.

Clinique des maladies syphilitiques et des maladies 
de la peau.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : E . Poirier, p r o fe s s eu r  o r d in a i r e  à  la  fa c u l t é  

de  m é d e c in e .

A s s i s t a n t  : L . Cruyl, docteur en médecine, chirurgie et 
accouchements, quai des Moines, 2.

C lin iq u e  o b s té tr ic a le .

(Hospice de maternité.)

D i r e c t e u r : C . Van Cauwenberghe, p ro fe s seu r  o rd in a i r e  

à la  fa c u l t é  d e  m é d e c in e .

A s s i s t a n t  : P . Goddyn, docteur en médecine, chirurgie 
et accouchements, boulevard Frère-Orban, 25.

3
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V. —  C O L L E C T I O N S .

Collection d ’antiquités et de m édailles.

(Local de l ’ Université.)

D i r e c t e u r  : A . Wagener, p ro fe s seu r  é m é r i t e  à la  fa c u l t é  

de  ph i lo sop h ie  et  le t t re s .
C o n s e r v a t e u r  : J .  Lafontaine, cand. dr, rue longue du 

Marais.

Collection de zoologie et d ’anatomie comparée.

(Local de l’ Université.)

D i r e c t e u r  : F . Plateau, pro fe s seu r  o r d in a i r e  à l a  fa c u l t é  

des sc ien c es .

C o n s e r v a t e u r  : J .  Lafontaine, cand. dr, rue longue du 
Marais.

Cabinet de minéralogie et de géologie.

(Local de l’ Université.)

D i r e c t e u r  : M. Dugniolle, pro fes seu r  o r d in a i r e  à  la  

fa cu l t é  des sc iences .

C a b in e t de p h y siq u e.

(Local de l ’Université.)

D i r e c t e u r  : H . Valerius, p ro fes seu r  o rd in a i r e  à la  fa cu l t é  

des  s c ien ces .

C o n s e r v a t e u r  : T . Schubart, préparateur du cours de 
physique, rue courte du Marais, 23.



Collections de l'É co le  spéciale du génie civil et des 
arts et m anufactures.

(Local de l ’ École  spéciale, rue des Foulons.)

D i r e c t e u r  : E . Boudin, in s p e c te u r  des études .

C o n s e r v a t e u r  : A . Robelus, m a î t r e  d e  dess in  e t  b ib l i o ­

th é c a i r e  à  l ’ É c o l e  sp éc ia le .

C o m m i s -d e s s i n a t e u r  : C. Van Hamme, rue du Sas, 39, à 
Gendbrugge.

Collection d ’ anatomie humaine descriptive.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : H . Leboucq, p ro fe s s eu r  o r d in a i r e  à  la  fa c u l t é  

de  m é d e c in e .

Collection d'histologie normale et d'em bryologie.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : C. Van Bambeke, p ro fe s s eu r  o r d in a i r e  à  la  

fa cu l t é  d e  m é d e c in e .

Collection d'anatomie pathologique.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : R . Boddaert, p ro fe s s eu r  o r d in a i r e  à  la  fa c u l t é  

de  m é d e c in e .

Cabinet d ’ instruments de chirurgie.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : F . Soupart, professeur émérite à  la faculté 
de médecine.

C o n s e r v a t e u r  : A . De Cock, docteur en médecine, chirur­
gie et accouchements, rue courte du Jour, 11.
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Collection des instruments servant au cours de méde­
cine opératoire et de clinique ophtalmologique.

(Hôpital civil.)

D i r e c t e u r  : V . Deneffe, p r o f e s s e u r  o r d i n a i r e  à  la  f a c u l t é  

d e  m é d e c i n e .

Collection des instruments d ’obstétrique.

(Hospice de maternité.)

D i r e c t e u r  : C. Van Cauwenberghe, p r o f e s s e u r  o r d i n a i r e  
à  la  f a c u l t é  de  m é d e c i n e .
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I N S C R I P T I O N S  A U  R O L E .

Lor s q u e  en 1878 le ministère libéral arriva au 
pouvoir, le nombre des étudiants inscrits au rôle 
n’était que de 595. Depuis lors, malgré les injures 

et les anathèmes que l ’église profère chaque jour par 
l’organe du Bien Public, ce nombre n’ a fait que croître, 
grâce surtout à notre honorable recteur, M. Albert Callier, 
et à la sollicitude du gouvernement si dignement repré­
senté par M. W agener.

A  la fin de l’année académique 1883-1884, la population 
de l’ Université atteignait le chiffre de 917, soit une aug­
mentation de 322 étudiants.

Les inscriptions se répartissent dans les quatre facultés 
et dans les écoles annexées à la faculté des sciences, 
comme suit :

Faculté  de philosophie et lettres . . 69
Faculté  de d ro it .................................. 217

Faculté de m é d e c i n e ....................... - 137
Faculté  des s c i e n c e s ....................... • 155
É cole  du génie c i v i l ....................... • 255
École  des arts et manufactures • 37
Ecole  normale des sciences . . . • 43
Sections normales flamandes . . 4

Total . • 917
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De ces 917 étudiants, 831 sont nés en Belgique, les 86 

autres sont étrangers.
Consignons ici aussi que l ’ Université a compté en 

1882-83, pour la première fois, une demoiselle au nombre 
de ses élèves.

Pendant l’année académique 1883-84 cinq demoiselles 
ont suivi les cours.



NOTRE PORTRAIT.

Ce portrait est s im ple et sévère com m e 

l ’hom m e dont il reproduit les traits. C ’est

« bien là  cette physionom ie à la fois si én er ­

gique et si b ienveillante, ce front é levé, où 

« se manifeste le travail de la pensée, et cette 

« bouche où s ’ esquisse un sourire pour les 

« enfants de nos écoles. »

Ces paroles furent prononcées par M . W a g e ­

ner, le 9 décem bre 1877, lors de la m anifesta­

tion publique où l ’on remit à M . L a u re n t  son 

portrait peint par L .  D e  W in n e .

Ce portrait, nous le reproduisons en tête de 

notre p ublication, voulant ainsi placer notre 

œ uvre sous cette ém inente protection.

N ous ne possédons pas la com pétence n é ces­

saire pour apprécier  d ignem ent l ’hom m e poli-



tique aux idées dém ocratiques et libérales, le 

professeur dont la réputation est universelle, le 

savant écrivain des Principes du droit c iv il et de 

l ’H istoire de l ’humanité. Mais, nous pouvons 

l ’affirmer ici sans crainte d’être dém en tis ,  le 

souvenir de cet hom m e vivra  toujours dans le 

cœ ur de la jeunesse universitaire belge. T o u jo u rs  

nous nous rappelerons que M. L au re n t  s ’est un 

jou r  nom m é lui-même « le père des étudiants. » 

C e portrait  n ’est donc q u ’un h om m age de la  

grande fam ille  universitaire!
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A N C I E N S

C E R C L E S  U N I V E R S I T A I R E S .

Q ue ce refrain  ne vous rem aine 
M ais  où so n t les  n eiges d’antan?

V i l l o n  : L e s  clam es d u  tem p s ja d is .

Vo i L A  bientôt trois quarts de siècle que notre A lma 
Mater existe i elle a vu éclore et dépérir maint et 
maint cercle d’étudiants. Presque tous, pareils à 
des étoiles filantes, après avoir brillé un instant à l ’hori­

zon universitaire, ont disparu à jam ais  dans la nuit 
noire de l ’oubli.

Il nous a paru intéressant en cette occasion, de les 
faire revivre à l’ esprit du lecteur, d’en montrer le but et 
les tendances.

En chroniqueur consciencieux, nous voulons avant 
tout indiquer nos sources. Nous devons mentionner en 
tout premier lieu la collection des almanachs flamands, 
nos aînés : grâce à elle, nous avons pu reconstituer de 
façon presque complète, l ’histoire de nos cercles d’étu­
diants. Nous ont encore servi, les chroniques universi­
taires parues dans les journaux du temps et les indications
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qu’ont bien voulu nous fournir d’anciens membres des 
cercles que nous nous proposons de passer rapidement 
en revue.

Jusque vers 1850, l’ esprit de corps paraît n’avoir guère 
existé chez nos anciens : nous n’ en trouvons, pour ainsi 
dire, nulle trace; des rares sociétés dont il est fait 
mention dans les documents du temps, on peut dire que, 
comme les peuples heureux, elles n’ ont pas eu d’histoire.

Mais bientôt le mouvement s’ accentue : les cercles 
apparaissent nombreux, enthousiastes. L a  Société des É tu ­
diants, fondée en 1854, ouvre dignement la marche. 
On lui doit l ’ institution des concerts triennaux donnés 
par les étudiants au profit des pauvres. Ces concerts fort 
courus jadis, n ’existent plus de nos jours. Il y  a, à cela, 
plusieurs raisons : d’ abord, nous ne disposons pas d’élé­
ments de succès comparables à ceux qui s’étalaient en 
grands caractères, sur les affiches d’alors : les Patti, les 
Barretti, les Minnie H auck et tutti quanti.

D ’un autre côté, les liens de cordialité et de mutuelle 
estime qui unissaient bourgeois et étudiants au temps 
jadis, se sont singulièrement relâchés depuis lors.

Ce cercle n ’est pas sans avoir eu une existence plus ou 
moins agitée. A  preuve l’épisode suivant qui intéressera, 
croyons-nous, nos lecteurs.

En juin 1855, il avait pris part à un concours de chant, 
organisé par les sociétés chorales de Lille. Tout-à-coup 
arrive à Gand la nouvelle stupéfiante que la Société des 
Etudiants revient avec un prix d’excellence. Grand émoi 
en ville. On prépare une magnifique réception : une foule 
compacte se masse aux abords de la station. Enfin, le 
train ramenant les heureux vainqueurs, entre en gare. 
Le  bruit des hourrahs couvre les Brabançonnes qu’en­
tonnent toutes les sociétés de musique présentes.

L e  cortège paraît...'. En tète, le drapeau des étudiants, 
voilé d’un crêpe, puis des pleureurs à la démarche 
grave, à la mine compassée, portant sur une civière, une
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formidable buse noire; enfin le cortège des étudiants, 
riant et chantant.

L a  Société des Étudiants revenait bredouille.
Les bons bourgeois de Gand se couchèrent de mauvaise 

humeur ce soir-là.
En 1856, les jeunes gens wallons, qui faisaient leurs 

études à notre Université, fondèrent la Société Wallonne, 
cercle de gais compères de joyeux lurons, dont les bonnes 
traditions se retrouvent dans notre Wallonne actuelle.

De leur côté, les étudiants flamands se réunissaient, 
quelques années plus tard (1869), en Corps des É tu ­
diants flamands, société distincte du ’ t Z a l wel gaan, 
qui, à cette époque, comptait déjà 17 années d’existence. 
L es  deux cercles ne pouvaient évidemment pas subsister 
longtemps côte-à-côte : au bout de quelques années le 
Corps des étudiants flamands se fusionna avec son aîné.

Nous ne citerons que pour mémoire :
L e  Cercle des Étudiants polonais.
L e  Club révolutionnaire (1868).
L a  Société des Pigeons-Voyageurs (cercle d’excursion­

nistes, 1869).
L ’Académie des M istigris (société de jeux de cartes, 

1869).
L e  Pégasus (société de jeu d’échecs, 1870).
L es  J u ifs  Errants (société de voyages, 1870).
L e  Club des Grincheux (1870).
L a  Minerva (société scientifique, 1870).
L a  Societas Philadelphiea studiosorum Gandavensium 

(1870).
Ces cercles n’eurent, pour la plupart, qu’ une durée 

éphémère et leur existence fut des plus calmes : leur nom 
seul a passé à la postérité.

L a  fondation de la première Société générale des 
Étudiants remonte à l ’année 1872. Cette société fut 
plutôt l’organe du corps universitaire tout entier, qu’un 
cercle particulier. Dès 1850, on avait essayé de donner
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au corps des étudiants une représentation officielle, mais 
les diverses tentatives faites jusqu’en 1872, n’ avaient 
abouti qu’à de piteux échecs. Il faut chercher les causes 
de cette situation, qui perdure de nos jours, dans le 
manque d’ entente —  regrettable —  entre Flamands et 
W allons; dans l ’animosité —  fort explicable celle-ci -— 
entre libéraux et ultramontains.

C ’est aussi en 1872, que les étudiants étrangers de 
notre A im a Mater, au nombre de 150, firent don au 
corps universitaire d’un superbe drapeau, gage de sym ­
pathie et de reconnaissance. Ce drapeau, après avoir 
passé par des vicissitudes diverses, est aujourd’hui le 
signe de ralliement de la Fédération libérale des étu­
diants. Il ne nous appartient pas de retracer ici les 
épisodes de son histoire : ils méritent une mention toute 
spéciale.

L ’ Analytic-Club, fondé en 1879, poursuivait, de façon 
originale, un but fort louable : l ’extension de la 
publicité des débats parlementaires. A  cet effet, les 
membres de ce cercle se procuraient le plus possible de 
compte-rendus analytiques des séances des Chambres, 
et les répandaient dans les campagnes. Voici  comment 
ils obtenaient l’argent nécessaire pour atteindre le but 
qu’ ils s’étaient proposés. A  son entrée dans le cercle, 
chaque membre recevait un sifflet, dont il devait, partout 
et toujours, être muni. - -  Deux sociétaires se rencon­
traient-ils, l’un donnait un coup de sifflet, auquel l ’autre 
devait immédiatement répondre, sous peine d’être mis à 
l’amende. En outre, les séances de l ’Analytic-Club 
étaient obligatoires et des amendes étaient généreuse­
ment inscrites à l’ actif  des membres absents.

En 1881, des élèves des Ecoles fondèrent le Cercle 
des Élèves-Ingéitieurs, dans le but d’ enrichir d ’ouvrages 
nouveaux la bibliothèque des Écoles et d’augmenter les 
connaissances acquises au cours, au moyen de confé­
rences scientifiques.
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Quant aux K .K .  universitaires, tels que le Cercle de 
l ' Espérance et la  Société Générale des Étudiants Catho­
liques, quelqu’ intéressante que puisse être la chronique 
de ces pépinières à crétins, nous ne la rapporterons pas, 
et pour cause. Ces oiseaux de nuit aiment trop peu la 
lumière du jour pour que nous nous permettions de con­
trarier leurs goûts en publiant leurs hauts faits.

Il nous resterait à parler du Σ χο λά ςτικ .ο; Κ ύκλο;  
(Scholastikos Kuklos, cercle universitaire, pour les non- 
hellénistes), le plus esbrouffant des cercles d’étudiants 
présents, passés et à venir, trop tôt enlevé à l’ admiration 
de ses contemporains. Mais la tâche est bien lourde pour 
nous qui n’avons assisté qu'à sa douloureuse agonie. Nous 
préférons passer la plume à l’ un des ex-dignitaires de 
cette académie du fou-rire. Puisse sa relation faire 
revivre dans l ’esprit de ses anciens condisciples le sou­
venir joyeux des abracadabrantes soirées du Σ . Κ .!

P .-R .  C.

Stu d. ju r .



UNION DES ANCI ENS É T UDI A NT S

D E  L ’ U N I V E R S I T É  D E  G A N D .

Cet t e  Société a été fondée le 3 février 1878. Son but 
est de nouer ou de resserrer entre les anciens étu­
diants des liens de fraternité et de solidarité, et de 

contribuer, dans la mesure de ses ressources, à la pros­
périté de l ' Université.

L e  nombre de ses membres s’ est accru rapidement ; 
elle en compte aujourd’hui plus de 800, et grâce à cette 
situation si florissante elle est parvenue à fonder vingt 
bourses universitaires.

Les membres de l’ Union se réunissent chaque année 
en assemblée générale ordinaire le troisième dimanche 
de novembre.

L ’association a été successivement présidée par 
MM. H. Metdepenningen; E. W illequet, membre de la 
Chambre des représentants et P. De Paepe, conseiller 
à la Cour de cassation.

Le  Comité-directeur pour l’année 1885 se compose de 
MM. P .  D e  P a e p e , conseiller à la Cour de cassation, 
Bruxelles, président; E. B o u d i n , inspecteur à l ’É cole  
du génie civil et A. D u  Bois, avocat, vice-présidents;
H. L e b o u c q , professeur à l ’ Université de G a n d , secrétaire- 
trésorier; G .  G o e m a e r e , avocat, secrétaire-adjoint.



C E R C L E S  U N I V E R S I T A I R E S

A C T U E L S .

I. —  « ’T ZAL W E L  GAAN. »

C
E Cercle, le plus ancien de notre Université, fut 
fondé le 21 février 1852. Il a pour but le déve­
loppement de la langue et de la littérature néer­
landaise, ainsi que le bon combat pour la cause libérale 
dans nos provinces flamandes. « Klauzvaert en Geus, » 

voilà sa devise.
Dès sa constitution par M. J. Vuylsteke, avocat au bar­

reau de Gand, ancien conseiller communal, actuellement 
libraire et M. V. Van Wilder, docteur en droit, littérateur 
à Paris, le jeune groupe fit preuve d’ une grande activité. 
Grâce à ses démarches auprès de M. C. P. Serrure, alors 
recteur, grâce à des pétitions adressées au Ministre de 
l ’intérieur et aux Chambres, il finit par obtenir, en 1854, 
l ’institution d’un Cours de littérature néerlandaise. Le
6 novembre, M. C. P. Serrure, et le 9 novembre, M. J . F. 
J. Heremans ouvrirent le nouveau cours. —  L a  même 
année le 't  Z a l wel gaan  publia son premier almanach : 
Jaarboeksken voor 1854. Depuis lors il édita presque 
chaque année un opuscule où tous les flamands qui pas­
sèrent par notre Université bataillèrent vigoureusement
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de la plume pour la défense de leur langue maternelle et 
pour la lutte contre le cléricalisme et la réaction. Ces 
ouvrages s’ intitulèrent : Gentsche Studenten-almanach ou 
Noord en Z u id .

Les opinions libérales avancées que ces jeunes flamin­
gants professaient dans leurs publications, suscitèrent 
contre eux des déclamations furibondes qui eurent leurs 
échos jusque dans les Chambres législatives, surtout à la 
suite de l’ incident Brasseur en 1856. L ’on trouva que 
les injures d’une presse insolente et les anathèmes des 
évêques de Gand et de Bruges n’étaient point suffisants 
pour anéantir le jeune Cercle, et le pape lui-même crut 
devoir s’en mêler. Par sa bulle du 9 mai 1857 il mit le 
’ t Z a l  wel gaan  au ban de l ’Église et ses publications à 
l ’ index.

Nos aînés se trouvèrent fort flattés de cette distinc­
tion, mais l ’autorité académique, toute vouée au clergé, 
intervint et ordonna la dissolution de la Société.

Elle continua cependant à vivre, mais fut réduite 
pendant plusieurs années à l ’ impuissance.

En 1859, M. Adolphe Dufrane, un de ses premiers 
membres, succomba à une maladie de langueur. Constant 
avec les principes qu’ il professait à l ’ Université, il 
mourut en libre-penseur. Ce fut le premier enterrement 
civil qui eut lieu à Gand; le clergé en profita pour insul­
ter bassement à la mémoire du mort.

En 1863, M. Em. de Clercq, d’ Eecloo, membre du 
’ t Z a l  wel gaan, déjà couronné au concours universitaire 
de 1860, entra de nouveau dans la lice. Il rédigea et 
défendit sa thèse en flamand. Son succès fut complet et 
il fut proclamé premier.

En 1866, M. J. O. De Vigne, membre du ’ t Z a l  wel 
gaan, prit part au concours universitaire en philologie 
néerlandaise et y  fut couronné. Réponse à ceux qui 
contestaient l’ utilité du cours de littérature néerlandaise.

L e  27 novembre 1868, un appel affiché aux valves signé
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par 20 étudiants, au nombre desquels se trouvaient 
MM. Léon Frédericq, A. Prayon, Ch. Barbier, R. Seresia, 
E. Plateau, invita les étudiants à fonder un Vlaam sch  
Studentencorps. Malgré les railleries et l’hostilité ouverte 
d’un grand nombre, on répondit à cet appel et la société 
fut fondée le 12 novembre. Mais l’ existence simultanée 
des deux cercles flamands produisit un morcellement de 
forces; aussi, de commun accord, on résolut, en 1872, de 
se réunir sous l ’ ancienne devise : ’ t Z a l  wel gaan.

Le 29 mars 1873, pour fêter son X X I me anniversaire, le 
’ t Z a l wel gaan  donna une grande fête. Nombre d’ anciens 
membres vinrent assister à la séance solennelle. Elle fut 
suivie d’un banquet qui eut lieu à l'H ôtel de la Poste.

En 1874, le ’ t Z a l  wel gaan  mit en circulation une liste 
de souscription en faveur de la famille de son ancien 
membre M. Adolphe Dufrane. Le  clergé, pour le punir 
de ce qu’ il avait eu l’audace de le braver jusqu’ à son lit 
de mort, avait  par de honteuses manoeuvres affamé sa 
famille. Cette  œuvre si charitable obtint un plein succès.

L a  même année (21 janvier 1874) mourut T o n y  (An­
toine Bergmann), un des premiers membres du Cercle. 
Cette mort fut un deuil pour la littérature flamande; 
les ouvrages déjà publiés (entre autre : Ernest Staas) 
promettaient un délicat écrivain.

En 1878, l’almanach que publia l e ’ t Z a l  wel gaan  fut pour 
la première fois illustré de deux portraits. A  côté de celui 
de M.Van W etter, professeur à la faculté de droit et ancien 
secrétaire du Cercle, on crut bien faire de mettre celui de 
M. Julius Vuylsteke, comme hommage d’admiration vis- 
à-vis du poète et de reconnaissance vis-à-vis du fondateur.

Ce n’ est que depuis 1881 que le 't  Z a l  wel gaan  a pu se 
procurer un local permanent. Ce  simple fait prouve la 
prospérité extraordinaire du Cercle. Une nouvelle vie 
l ’ anime depuis lors. A l ’ouverture des cours, il lança pour 
la  première fois un manifeste.

Depuis 1883 le ’ t Z a l  wel gaan  ne se borne plus aux

4
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séances instructives de tous les vendredis; il a étendu 
ses travaux et va  répandre les paroles de raison et de 
vérité dans nos campagnes asservies au clergé. M. Mac 
Léod, membre du Cercle et agrégé à l ’ Université, a donné 
une conférence d’abord à Wetteren, puis à St Nicolas. 
Ces conférences-concerts ont obtenu un succès réel et 
complet. En 1884, des séances semblables ont eu lieu à 
Lokeren et à  Assenede.

Pour terminer cette courte notice historique sur le 
’ t Z a l  wel gaan, disons qu’il publie cette année à l ’occasion 
de son 33™= anniversaire, le X X V me de ses almanachs.

Espérons que la Société aura encore de longs jours et 
qu’elle persévérera dans la voie si digne et si libérale 
qu’elle s’ est tracée.

L a  Commission actuelle se compose de

MM. C. D e  B r u y n e , président.
E. D u m o n t , vice-président.
S. M ü l l e r , secrétaire.

1 G. A l b r e c h t s , trésorier.
H. L o v e l i n g , bibliothécaire.
B u y s s e , J .  K e e l h o f f , commissaires.

Local : Taverne de Bavière, marché aux Grains.

X . Y .  Z .

II. C E R C L E  D E S  É T U D I A N T S  W A L L O N S  
L I B É R A U X .

(Fondé le 28 novembre 1868.)

Local : Nouvelle F leu r  de blé, rue des Régnesses.

C ’est dans ce Cercle que se sont conservées le mieux 
les vieilles traditions universitaires. —  Tous les membres 
sont de joyeux lurons, de folâtres escholiers qui se réunis­
sent souvent pour les guindailles épiques, les pantagrué­
liques ripailles et les beuveries gargantuesques.
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L a Commission pour 1884 se compose de 

MM. A. P o i s s o n n i e z , président.
L .  B r i a r t , vice-président.
P .  B o u r d e a u , secrétaire.
R .  D e  R y c k e , trésorier.
L .  P a l a n g e , bibliothécaire.

III .  C E R C L E  L I T T É R A I R E  D E S  
É T U D I A N T S .

Local : Café du Handboog, rue longue Monnaie.

(N ascitu r poeta fit orator).

Ce Cercle fut fondé le 2 février 1880. —  C ’est un des plus 
vivaces de toute l ’ Université. L es  réunions obligatoires 
ont lieu tous les mardis. Chaque membre contracte l’obli­
gation de donner une conférence pendant l’année; l ’on y  
achète et l ’on y  fait le compte-rendu de tous les ouvrages 
remarquables qui paraissent en français; l ’on s’y  livre 
enfin à de courtoises discussions sur des sujets d’ actualité.

L a  Commission pour l’ année 1884-1885 se compose de 

MM. A .  S t o r y , président.
P .  P o i r i e r , secrétaire.
R .  T h o o r i s , trésorier.
C. D e  R i d d e r , bibliothécaire.

IV.  S O C I É T É  L I B É R A L E  D E S  É T U D I A N T S  
E N  M É D E C I N E .

L ocal : Handboog, rue longue Monnaie.

« A  jeudi soir au Géant, » tel fut pendant 25 ans le 
rendez-vous des compagnons de la médecine. L à, 
oubliant leurs peines et fatigues, les fils d’ Hippocrate 
pouvaient dans un cercle étroit de vrais amis se livrer 
aux joyeux esbattements de folle jeunesse. Toujours les
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mêmes, ils se réunissaient régulièrement, non parce qu’un 
règlement sévère les y  forçait, mais parce qu’ ils tenaient 
à assister aux conférences qui s’y  donnaient et à prendre 
part aux discussions qui y  surgissaient.

L a  Société, telle qu’elle exista pendant ces 25 années, 
n’eut aucun caractère politique; la grande majorité de 
ses membres étaient cependant des libéraux convaincus. 
Mais depuis que chaque année des transfuges nombreux 
de la faculté de médecine de Louvain envahissent notre 
A lma Mater, on a constitué une Société libérale des 
É tudian ts en médecine pour opposer une résistance vigou­
reuse à leurs vains efforts et déjouer leurs plans perfides.

Ce Cercle, fondé le 15 décembre 1880, comptait à la fin 
de sa première année d’existence 51 membres effectifs. 
M. A. Dethier, membre fondateur, et aujourd’hui membre 
d’honneur de la Société, fut son premier président. Il eut 
comme successeurs MM. L. Cruyl et E .  Boen.

L a  Société compte aujourd’hui 56 membres effectifs,
7 membres d’ honneur et 15 membres honoraires. —  Chaque 
année les membres assistent à cinq ou six conférences, 
à deux soupers et à de nombreuses fêtes intimes. —  L e  
Cercle est abonné à quatre publications scientifiques et 
à plusieurs journaux libéraux. Pendant l’ année 1883-84 il 
a pu acheter un magnifique drapeau bleu et donner une 
fête à l ’occasion de son inauguration. C ’est assez dire 
que le budget est florissant et la Société prospère.

L a  Commission, dont le renouvellement se fait chaque 
année le premier jeudi de juin, se compose actuellement 
comme suit :

MM. E .  B o e n , président.
E r . B u r v e n i c h , vice-président.
M. L i n s t e r , secrétaire.
T h . J a c q u e m i n , trésorier.
V a n  D e r  M e ü l e n , C l a u s , C o u t u r e , V a n  A u b e l , 

commissaires.
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V.  S O C I É T É  D E S  É L È V E S - C O N D U C T E U R S  
L I B É R A U X .

(Fondé le 5 février 1881.)

Local : L e  Plum et d 'O r , rue de la Catalogne.

L a  Commission pour 1884-85 se compose de

MM. L .  H e n s e v a l , président.
J. C o t e l l e , vice-président.
L .  D e h o u x , secrétaire.
C. N i c k , trésorier.
H .  V a n d e r d o n c k t , commissaire.

VI.  UNION L U X E M B O U R G E O I S E .

L ’ « Union luxembourgeoise» fut fondée dans le courant 
du mois de mai 1883. Les fondateurs avaient pour princi­
pal objectif de resserrer les liens d’amitié des Sangliers, 
étudiants à l’ Université de Gand. Ils se proposaient é ga­
lement de travailler à la propagation des idées libérales 
dans la province de Luxembourg. Leurs successeurs ont 
suivi leurs traces. Aujourd’hui le Cercle compte de nom­
breux adhérents et l ’on peut sans crainte lui promettre 
une longue existence

L a  Commission actuelle se compose de

MM. J. D u f o r t , président.
A . P i e r r a h d , vice-président.
C. T h i r y ,  secrétaire.
J. G asp ar , trésorier,
E .  H u r i a u x , bibliothécaire.



54

VII.  S O C I É T É  G É N É R A L E  D E S  É T U D I A N T S  
L I B É R A U X .

(Fondée le 17 décembre 1875.)

Local : Café Pierre, Place d'Armes.

Commission pour l’année 1884-85 :

MM. O. P IN EUR , président.
E . B i d d a e r , vice-président.
E. G u n s , secrétaire.
J. G a s p a r , trésorier.
P .  P o i r i e r , bibliothécaire.
A . C l a u s , secrétaire-adjoint.
L .  D i s c a i l l e s , trésorier-adjoint.
J. W u y t s , bibliothécaire-adjoint.
P. C o u t u r e , O. D u n e t , E .  H u b l a r d , E. P o is ­

s o n n i e z , C. T h i r y , commissaires.

L I S T E  D E S  M E M B R E S .

M e m b r e s  d ’ h o n n e u r .

MM. A. Balbeur, étudiant.
F. Bruneel, ingénieur.
L. Carmen, lieutenant d’artillerie.
A . Crombé, avocat.
J. Demeulemeester.
E . Discailles, professeur à l ’ Université de Gand.
A . Dupureux, médecin.
F. Février, notaire.
H. Gevaert.
Lefevre, notaire.
G. Limbourg, ingénieur.
Marinus, ingénieur.
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MM. Massart, 1er ténor au théâtre de Lyon.

Montfort.
M. Ruwet, chef de section.
Seran.
V. Suetens, ingénieur.
Tamines, ingénieur.
A . Thooris, avocat.
Willequet, membre de la Chambre des représentants.

M e m b r e s  e f f e c t i f s .

N ota bene. —  p . l .  =  Philosophie et lettres.
d . =  Droit.
n . —  Notariat, 
s. n . =  Sciences naturelles. 
m . =  Médecine. 
p h . =  Pharmacie.
p. c. =  Ponts et Chaussées (Section des 

Ingénieurs). 
c.  =  Ponts et Chaussées (Section des 

Conducteurs). 
g . c. =  Génie civil. 
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H I S T O I R E

D E  L ’ U N I V E R S I T É  D E  G A N D .

Perpétua esto ! —  Q u’elle  soit é tern e lle  !

(Paroles de M . F a lck , am bassadeur de S . M . le  
roi de H olla n d e , à B ru xelles.)

Un s e n t i m e n t  d e  r e c o n n a i s s a n c e  j o i n t  à  u n e  l é g i t i m e  

f i e r t é  n o u s  f a i t  e n t r e p r e n d r e  c e t t e  h i s t o i r e .

De reconnaissance : car, tel qu’un enfant qui aime 
sa mère, nous aussi nous aimons notre A lma Mater, 
parce que chaque jour elle nous donne avec profusion le 
pain de la science. —  D e fierté et d’orgueil : oui ! nous 
sommes fiers, car cette histoire nous montre l 'U niversité  
marchant toujours dans le chemin du droit, de la justice 
et de la vérité ; formant de tout temps des hommes s’ illus­
trant dans la science et les belles-lettres; nous sommes 
fiers enfin parce que la  très grande majorité de ses 
enfants a toujours été fidèle au drapeau du libéralisme et 
du libre examen.

Malheureusement, nous devons l’ avouer, nous ressen­
tons un regret bien vif, bien amer, celui de ne pouvoir 
rendre, comme nous voudrions le faire, cette histoire 
si instructive et si grandiose. Nous demandons pardon 
aux lecteurs de cet almanach, —  dont la naissance
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quoique tardive est encore prématurée,—  de ces tableaux 
incomplets et incolores : le temps nous a manqué totale­
ment.

Du reste, nous ne sommes pas plus heureux que nos 
devanciers; comme eux nous n’ avons que des renseigne­
ments incomplets sur l’histoire générale de l ’ Université 
de Gand, .depuis 1816, date de sa création jusqu’en 1855, 
époque où parut pour la première fois dans l’almanach 
flamand, notre confrère, une histoire succincte de l ’année 
académique. Ces renseignements, puisés pour la plupart 
à des sources officielles, telles que les lois et arrêtés 
rendus sous le gouvernement des Pays-Bas, et sous le 
gouvernement belge; les discours de M. Moke en 1842 et 
de M. Haus en 1867; les rapports et discours annuels des 
recteurs de l’ Université; ces renseignements, disons-nous, 
n’ont pu nous éclairer que sur l’ histoire administrative 
et scientifique de l’ Université. Nous apprenons là sa 
fondation et son développement laborieux. Nous y  voyons 
le dévouement de ces hommes de science qui travaillèrent 
avec tant de zèle  à sa prospérité et à sa gloire. Mais sur 
le point qui nous intéresse le plus, nous, étudiants, sur 
ce qui se passe à l’ Université même, sur ce que nous 
appelerons son histoire intime et politique, presque pas 
de détails .—  Pour les années postérieures à 1855, nous 
avons des renseignements, sinon complets, au moins 
suffisants pour nous indiquer quelles étaient alors les 
tendances et l ’esprit de la jeunesse universitaire. Ces 
renseignements-là, nous les avons trouvés dans les jour­
naux et autres écrits du temps, surtout dans les Studenten- 
A lm a nak, édités par la Société flamande.

Quoique incomplète, l’histoire que nous présentons 
montrera quelles sont les idées qui ont trouvé les défen­
seurs les plus ardents à l’ Université; quels rudes assauts 
lui a livré le parti catholique réactionnaire. Elle a résisté 
noblement, et elle saura résister à toutes les mesures 
téméraires que prendra n’importe quel gouvernement
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pour arrêter ses efforts généreux. A vec M. Rolin nous 
nous écrions :

« Non, l ’ Université de Gand ne périra jam ais ! Nous en 
« avons pour gages et les épreuves qu’elle a subies des 
« mauvais jours, et sa réputation scientifique, et l ’ illu­

stration de ses professeurs, et le dévouement et le travail 
« de ses élèves, et la sollicitude constante des magistrats 
« de la ville de Gand, et la vive sympathie de la popu­

lation gantoise toute entière. L ’arbre semblable au 
« chêne majestueux de la forêt, battu par bien des tem ­

pêtes, a jeté de trop profondes racines dans notre sol! 
« Non, l’ Université de Gand ne périra jamais ! »

Puissent maintenant tous ceux qui auront parcouru 
cette histoire, —  écrite sine ira  sine odio —  ressentir ces 
sentiments de reconnaissance et de fierté que nous avons 
ressentis nous-même. Puissent tous les étudiants y  trou­
ver des leçons de prudence, de dignité, de courage !

L a  réunion de la Belgique et de la Hollande sous le 
sceptre de Guillaume, prince d’Orange, était des plus 
heureuses tant au point de vue des intérêts matériels, 
qu’au point de vue des intérêts politiques et religieux 
de notre pays. Guillaume était le digne descendant du 
Taciturne, ce noble champion du libre examen, ce lutteur 
infatigable contre le despotisme religieux du X V I e siècle. 
Aussi s’efforça-t-il, tout en faisant revivre le commerce 
et l ’industrie, de travailler sans relâche à l’émancipa­
tion morale et intellectuelle de son peuple. L a  tâche 
était rude.

Dans les premiers âges de la Flandre des écoles publi­
ques avaient été fondées à Gand par nos vieux souverains, 
qui en partageaient la direction avec le clergé. On y  
attacha alors assez d’importance pour que la commune 
réclamât bientôt le droit d’ en ouvrir à son tour, mais sans



pourvoir à leur dotation et en faisant pour ainsi dire une 
industrie de l’ enseignement.

Cette concurrence prématurée ne porta point de fruits. 
A u contraire l’enseignement s’amoindrit et perdit tout 
éclat. Aussi voyons-nous plus tard la jeunesse flamande 
a l le r  puiser l’ instruction à des sources étrangères; d’abord 
à l’ antique Université de Paris, ensuite à celle de L o u ­
vain. Mais une autre université fut fondée et établie à 
Douai, ville à moitié française. L a  nouvelle école, ne 
nous fut pas laissée bien longtemps ; à peine son nom 
commençait-il à devenir populaire parmi nous, que la 
guerre la fit tomber au pouvoir de la France. Douai 
subit le même sort que tant d’autres belles et opulentes 
c ités ,  violemment détachées des P a y s -B a s  espagnols 
par l’ épée de Louis X IV . Depuis lors la Flandre n’eut 
plus d’université et la Belgique occidentale ne conserva 
d’ autres établissements d’instruction, que quelques col­
lèges de second ordre. Lors de l’ avènement de Guil­
laume I tout était donc à faire en Belgique quant à 
l’ enseignement supérieur. Nous ne possédions qu’une 
Faculté de droit à Bruxelles, et quelques écoles départe­
mentales établies çà et là dans les provinces, qui, par 
suite de la position défavorable qui leur avait été faite, 
ne pouvaient produire aucun fruit.

Guillaume parvint à surmonter tous les obstacles. 
Voulant le bonheur de ses sujets, il décida que l’ instruc­
tion serait sérieusement établie. Il avait la conviction 
que sans instruction le peuple marche au servilisme et à 
la dégradation.

Il fut donc arrêté que trois universités seraient créées 
dans la partie méridionale du Pays. Ce principe admis, 
dit très justement M. Moke, la Flandre avait droit d’ob­
tenir un des établissements projetés, et son attente ne 
fut point déçue. L e  choix du monarque fixa dans la ville 
de Gand une des nouvelles écoles ouvertes à la jeunesse 
belge. T an t de motifs justifiaient ce choix que ceux

_  6 4  -
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mêmes qui étaient déçus dans leur espoir n ’osèrent 
murmurer. En effet, c ’est surtout dans les cités de premier 
rang que peut fleurir aujourd’hui l ’enseignement supé­
rieur, dont la sphère s’ est élargie et qui touche par mille 
points à la vie réelle, à l ’ industrie, aux intérêts sociaux, 
à  la civilisation toute entière. Gand y  joignait des titres 
nouveaux : ses habitants, sortant les premiers de la tor­
peur où la domination étrangère plongea nos provinces 
pendant les deux siècles précédents, avaient relevé cette 
antique bannière du travail  et de l ’ industrie aussi chère 
à nos aïeux que celle de la gloire et de la liberté. L à  
renaissait la vieille Flandre ; là reparaissait toute son 
énergie primitive; là était le cœ ur du pays, et le souverain 
eut manqué de sagesse s ’ il n’ avait pas su le comprendre.

Un arrêté royal daté du 16 septembre 1816 créa l ’ Uni­
versité de Gand :

Art. V I I .  Il y  aura dans les provinces méridionales du 
Royaume trois universités, dans lesquelles les études 
pour obtenir des grades scientifiques seront achevées et 
ces mêmes grades conférés; en conséquence l’ instruc­
tion s’y  étendra aux principales parties des sciences 
humaines.

Art. V I I I .  Ces universités seront établies à Louvain, 
Gand et L iége.

Au-dessus du corps professoral, la sollicitude du 
monarque avait placé un Collège de Curateurs de l ’ U n i­
versité, dont faisaient partie les premiers magistrats de 
la ville et de la province.

Voici la composition de ce premier conseil :
L a  présidence était occupée par M. le comte de Lens. 

MM. Van Toers et Cornelissen remplirent respective­
ment les fonctions de secrétaire et de secrétaire-adjoint. 
Furent nommés membres : MM. le chevalier de Coninck; 
Vander Haeghen-Van der Cruyssen; le baron de Kever­
berg de Kessel; le prince de Gavre.

L a  nomination de ce conseil date du 17 juin 1817; une
5
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tâche bien difficile à remplir se présentait maintenant : 
celle de nommer les professeurs.

De ceux que choisit le gouvernement, la plupart étaient 
belges et s’étaient déjà fait un nom dans l’ enseignement, 
au barreau ou dans le corps médical; les autres sortaient 
des écoles étrangères les plus célèbres et avaient fondé 
leur réputation soit en France, soit en Hollande, soit 
enfin dans les glorieuses universités d’Allemagne.

Furent nommés dans la faculté de droit : MM. J. B .  
Hellebaut; J. J. Haus; P. D e Ryckere.

Dans la faculté de médecine : MM. J. C. Van Rotter­
dam; J. Kesteloot; E . Verbeek; J. Kluyskens, professeur 
extraordinaire.

Dans la faculté de sciences et de mathématiques : 
MM. J. Cassel; G. Hauff; J. Garnier.

Dans la faculté de philosophie et lettres: MM. M ahne; 
J. Schrant; L .  Raoul; F. Lammens.

Comme professeur extraordinaire dans la même facul­
té : M. D. Munchen.

Comme lecteur dans la faculté de médecine : M. C. Van 
Coetsem.

L e  Collège des Curateurs décida que l ’ installation de 
la nouvelle Université se ferait le 9 octobre 1817. Des 
fêtes splendides eurent lieu à cette occasion. L e  prince 
d’Orange voulut bien honorer la cérémonie de sa pré­
sence. Celle-ci eut lieu dans la salle du Trône à 
l ’hôtel-de-ville. L e  comte de Lens, président du Collège 
des Curateurs et bourgmestre de la ville, fut chargé de 
prononcer le discours.

S ’adressant au prince, il dit:
« Prince, votre présence au milieu de nous dans ce  

« jour solennel, est un hommage que votre Altesse Royale 
« rend à l ’utilité de l ’ instruction, à la dignité des scien­

ces. Descendant du grand fondateur de l’ Université de 
« L eyde, comme lui, le monarque à qui la Providence a 
« confié nos destinées, a voulu attacher le nom de
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« Guillaum e à la création de l ’ Université de Gand. »

Plus loin il ajouta : « Messieurs, vous trouvez naturel 
« que je  rattache à ce jour, qui est un jour de fête pour 
«  vous, l’ heureuse arrivée du Héros de la Belgique; et 
« pourquoi n’y  rattacherais-je pas encore ce local, cette 
« enceinte même naguère consacrée à l ’ inauguration de 
« nos souverains, et bien autrement célèbre encore par 
« une solennité non moins imposante qui l ’illustra il y  a 
« deux cent trente, ans, et qui dès lors sous les auspices 
« du grand G uillaum e, devait resserrer les liens des dix- 

sept Provinces, inspirées alors et guidées par les prin­
cipes de cette philosophique et douce tolérance, que 

« nous professons enfin après un si long intervalle. »
Enfin, après un appel chaleureux aux professeurs, qui 

auront à justifier de grandes espérances, le comte de 
Lens termina son discours au milieu des acclamations 
répétées d’ un auditoire enthousiaste.

A  peine l’arrêté du 16 septembre 1816 fut-il connu, que 
la ville de Gand s’occupa activement de la construction 
du palais de l ’ Université. Une partie de l’ancien couvent 
des Jésuites semblait réunir tous les avantages pour son 
établissement. L ’ architecte de la ville, M. L . Roelandt, 
fut chargé de dresser les plans. L a  pose de la première 
pierre se fit le 4 août 1819 en présence de M M . A. Rein­
hart-Falck, ministre de l’ instruction publique. L a  con­
struction du nouveau palais, commencée sous les auspices 
du bourgmestre, le comte de Lens, fut achevée par les 
soins de M . Van Crombrugghe, cet homme d’élite, qui a 
tant fait pour la ville de Gand, et dont le nom restera 
toujours gravé dans le cœur de ses concitoyens.

Dès 1820 les cours furent donnés dans le local actuel 
de l’ Université, .qui ne fut cependant achevée qu’en 1826.

Ce fut le 3 octobre 1826 qu’eut lieu l’ inauguration 
de la nouvelle Université, sous le rectorat de M. K este­
loot et sous la présidence de M. Van Crombrugghe. Les 
fêtes qui eurent lieu à cette occasion prirent des propor­
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tions considérables. Nous regrettons de ne pouvoir 
disposer de plus de temps et d’espace pour en faire 
connaître quelques détails. L a  belle façade inspira la 
muse des poètes. Voici entre autres quelques vers qui 
furent composés par M. De Pradel, poète français de 
passage à Gand :

« Un temple est près de nous, vous dirai-je son nom?
« Rome a-t-elle aux Gantois donné son Panthéon ?
« Qu’ai-je dit? plus brillants et non moins magnifiques 
« Ces superbes lambris, ces immenses portiques 
« Ne sont point consacrés à de stériles dieux.
« C ’est le dieu du savoir, dont le front radieux 
« Inspire à ses élus le courage et la crainte 
« Qui règne sans égal dans cette docte enceinte! »

L ’ organisation de l’ Université était donc complète; 
rien ne lui manquait; elle possédait des professeurs 
dévoués et instruits, le nombre des élèves augmentait 
rapidement et la munificence de la ville de Gand l’avait 
dotée d’un local, digne temple de la science. L ’ enseigne­
ment prit un développement considérable et rien ne 
semblait devoir arrêter cette marche toujours progressive 
de prospérité, lorsque tout d’un coup la révolution éclata.

Nous n’avons qu’un fait important à noter pendant les 
treize années qui précédèrent notre révolution.

En 1824, M. Haus, professeur de la faculté de droit, 
publia un livre sur le Droit naturel. En 1829, cinq années 
après la publication de cet ouvrage, un mandement des 
vicaires-généraux du diocèse de Gand, relatif à l’ enseigne­
ment public, attaqua le dit livre avec une extrême v io ­
lence; il accusait l’ honorable M. Haus de professer des 
opinions contraires aux lois divines et humaines, d’en­
seigner des doctrines qui anéantiraient les devoirs sacrés
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des enfants envers leurs parents, qui détruiraient la 
dignité de l’ homme en l ’assimilant aux animaux, aux 
brutes.

L ’accusation était grave. Voici le passage attaqué :
« Solutci parentali potestate, liberi sunt sui ju r is ,  atque 

« adversus parentes, s t r i c t o  j u r e , non alia  habent ju r a  et 
« obligationes, quant ergo reliquos homines quibuscum una  
« vivunt. » —  « L es  enfants libérés de la puissance pater­
nelle sont su i ju r is ,  et n’ont pas, envers leurs parents, 
d’autres devoirs de droit Strict (stricto ju re), qu’ envers 
les autres hotnmes avec lesquels ils vivent en société. »

L a  théorie énoncée dans ces lignes est absolument à 
l’ abri de tout reproche, et conforme à toutes les exigen­
ces de la justice  et de la morale. Aussi il a fallu toute 
l ’ ignorance ou plutôt toute la mauvaise foi des vicaires- 
généraux pour trouver dans ces paroles la moindre at­
teinte au respect que les enfants doivent à leurs parents W. 
Il est évident qu’un enfant délivré de la puissance pater­
nelle ne doit rien, de droit strict, à ses parents. Mais 
s’ il n’a plus de devoirs à remplir juridiquement parlant, 
moralement il y  est tenu et par les liens du sang, et par 
les sentiments de reconnaissance. E t, comme le dit très 
bien M. H a u s ,  les devoirs de morale sont bien plus sacrés 
que ceux commandés par le droit strict.

Mais tout cela n ’était que prétexte. Une œuvre sourde 
se préparait et il fallait absolument chercher de quoi 
allumer le feu révolutionnaire. Nous nous contenterons 
de donner ici la fin de la brochure de M. Haus ; elle 
résume et caractérise parfaitement la situation de cette

(1 ) V o ic i com m en t les  v ica ires-g é n éra u x  ont rendu ce tex te  : « Q ue 
« l ’enfant dès qu’il est en é ta t de p ou rv oir à  ses propres besoins ne d oit pas 
« plus selon la  lo i de la  nature, à  ses père et m ère, qu’au plus étra n ger de s 
«  h o m m e s . » A u  lieu  donc de rendre stricto ju r e , par juridiquem ent, ils  le  
trad uisent par selon la  lo i naturelle, ce qui ch an ge entièrem ent la  phrase et 
la  rend im pie. L a  m au vaise foi est flagrante.
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époque. Bien des passages pourront s’appliquer à nos 
luttes actuelles.

« Mon livre, dit M. Haus, a eu l’avantage d’être 
accueilli généralement avec faveur. Des journaux litté­
raires et juridiques lui ont accordé des éloges. Il est 
adopté comme livre classique à l’université d’ Utrecht et 
dans d’autres universités. Plusieurs ecclésiastiques l ’ont 
examiné et m ’ont déclaré qu’ ils n’y  trouvaient rien 
contre la morale ou la religion. Mon ouvrage est publié 
depuis 1824; je  l ’explique publiquement depuis cinq ans, et 
jam ais personne ne m’a dit que je  professais des doc­
trines immorales ou irréligieuses. Comment se fait-il 
qu’après un si long silence, au moment où l’édition de 
mon ouvrage est presqu’épuisée, je  sois tout d’un coup 
l ’objet des attaques des rédacteurs du mandement ?  —  Si 
ces Messieurs avaient cru trouver dans mon livre des 
doctrines impies ou dangereuses, la charité ou du moins la 
prudence aurait dû, ce me semble, leur commander de 
s'adresser premièrement à moi, pour me communiquer 
leurs soupçons ou leurs craintes et me demander des 
explications.

« Ce n’est ni le temps ni l’occasion qui leur manquaient, 
puisque mon livre a paru, il y  a cinq ans, et que je con­
nais particulièrement plusieurs membres du clergé de 
Gand. Je me serais fait un devoir de leur donner toutes 
les explications désirées de mes principes, et de rectifier 
dans une seconde édition ceux qu’ ils m’auraient prouvé 
être faux.

« A u  lieu de suivre cette marche, ils ont préféré m'attaquer 
dans un mandement, pour m'exposer à la haine ou au mépris 
des citoyens, et jeter en même temps du blâme sur le Gouverne­
ment comme s 'il tolérait dans ses écoles des doctrines contraires 
à  la morale et à la religion! »

Ces calomnies et d’autres encore, répétées et commen­
tées portèrent leur fruit : la révolution de 1830, cette 
œuvre des catholiques, éclata et arrêta pendant un certain
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temps le développement de notre A lma M ater  (1). Cepen­
dant l ’ Université de Gand était bien florissante à cette 
époque, car près de cinq cents étudiants étaient inscrits 
dans les seules facultés. Quant à la part que les étudiants 
ont prise à cette révolution, nous sommes très-mal ren­
seignés : « T out ce que nous savons, dit M. Haus, c ’est 
« que l ’ Université trouvait un puissant élément de succès 
« dans l ’esprit d’ordre et de discipline qui distinguait les 
« élèves. Même pendant les années qui précédèrent la 
« révolutionnes étudiants évitaient ces réunions bruyantes 
« et ces discussions politiques qui excitaient ailleurs tant 
« de troubles (2) ».

Le  parti catholique avait suscité la révolution, son 
premier acte après la victoire fut caractéristique. Mais

(1) C erta in s libérau x se tro u vero n t p eut-être b lessés dans leu r p atrio­
tism e, parce que nous disons que la  révolu tion  de 1830 est l’œ uvre des 
cath o liq ues. R ien  n’est plus v ra i cependant. C erta in e m en t à  côté des soi- 
disants griefs  re lig ieu x, il en ex ista it d’au tres, te ls  que la  question des 
langues, etc., m ais ce n ’é ta ien t là  que des griefs  tou t à fa it  secon daires. L a  
cau se  principale de la  révolu tion  fu t la  hain e que portaient les catho liq ues 
au pouvoir p rotestan t de la  H o llan d e ; la  réaction  c lérica le  ne pouvait 

s ’accom m oder de cet esprit de to léran ce; elle  ne vo u la it pas de ces principes 
larges et gén éreu x. A u ssi grâ ce  à  la  force dont les cath o liq u es disposaient 
dans les provinces m érid ion ales, la  révolution  éc lata  et notre beau royaum e 
des P a y s-B a s  fu t m alheureusem ent d isso cié . O n  nous accu sera peut-être 
d ’être m auvais patriote, d’en v o u lo ir  à notre in d épen d an ce. O n n ’est pas 
m auvais patriote, nous sem ble-t-il, quand au lieu  de sou h aiter un pays 
m orcelé, d iv isé, on préfère un pays gran d et fort, p ou van t rés is ter  aux 
•convoitises des nations conquérantes ; quand au règn e d’in to léran ce et 
de dom ination cath o liq u e on préfère celu i de la  lib erté ; quand au lieu  
d ’un pays sans débouchés pour le  com m erce ou l ’in du strie  on préfère un 
pays nous offrant tous les av a n ta g es  m atérie ls désirables. V o ilà  pourquoi 
nous regretto n s 1830, v o ilà  pourq uoi nous en la isson s aux cath o liq u es la  
responsabilité tou te en tière d evan t l ’h isto ire . M ain ten an t que le  m al est 
fait et d’une m anière irrépa rab le , nous au ssi nous applaudirons à  tou t ce 
qui peut assu rer la  liberté  de la  B e lg iq u e , et nous com battrons tou t despo­
tism e de quelque n atu re qu’il soit et sous quelq ue form e qu’il se présente.

(2) L e s  principaux fa its  se passent au m ois de septem bre; les  étudiants 
•étaient en v acan ce . L a  ren trée se fit le  11 octo b re  et les  cours ne reprirent 
q u ’en décem bre après fo rce  réclam ation s.
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donnons la parole à M. Moke, qui, dans son discours 
prononcé lors du 25me anniversaire, dépeint parfaitement 
la situation :

« L ’université eut son temps d’épreuve. Vainement 
« avait-elle justifié la confiance du gouvernement, en 
« formant dans son sein des jeunes gens qui devaient le  
« plus honorer les sciences, la magistrature, le barreau,. 
« la carrière médicale; vainement pouvait-elle citer des 
« membres déjà célèbres, tels que MM. Quetelet et 
« Lemaire et des hommes, placés au premier rang dans 
« toutes les carrières libérales, qui s’ enorgueillissaient 
« d’avoir été ses disciples; elle devait être atteinte d'un 
« coup imprévu et violent, d’autant plus déplorable qu’ il 
« pouvait compromettre jusqu’à son existence. »

Un arrêté du gouvernement provisoire, pris le 19 dé­
cembre 1830, supprima les Facultés des sciences et de 
philosophie à l ’Université de Gand, fermant ainsi tout 
accès aux Facultés de droit et de médecine et frappant 
ainsi même celles qu’il semblait vouloir épargner.

Une députation se rendit à Bruxelles, M. Haus en tête, 
pour se plaindre de cet état de choses ; elle fut reçue d’une 
façon indigne par le gouvernement provisoire. L e  mal 
était grave, mais il se trouva des hommes de dévouement 
pour y  porter remède. Ils organisèrent des Facultés libres- 

Voici les noms de ceux qui prirent cette noble résolu­
tion : MM. Jaequemyns, Lefrançois, Lenz, Mareska, 
Morren, Roulez, Spyers, Valerius, Voisin.

Leurs noms méritent de passer à la postérité; ils ont 
fait preuve d’une véritable abnégation et d’un dévouement 
digne de tout éloge. Aussi leur souvenir restera-t-il gravé 
dans le cœur de ceux qui s ’intéressent à la prospérité de 
notre A lma Mater.

Si nous nous sommes étendus assez longuement sur 
cette première période de l’ histoire de l ’Université, c ’est 
qu’elle nous semble résumer bien des faits, c ’ est qu’elle 
nous montre les tendances de ses adversaires, et les sen­
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timents de ses défenseurs. Une véritable lutte s’engage 
dans cette première période : d’un côté se trouvent ceux 
qui sont restés fidèles à la noble pensée de Guillaume I ; 
ils veulent réformer l ’esprit des Flandres par l ’ enseigne­
ment et assurer par lui le bonheur du peuple. De l’ autre 
côté se trouve l ’Église catholique s ’attaquant de toutes 
les façons à l’ Université, à ses professeurs, poussant le 
gouvernem ent. à des mesures extrêmes, mesures qui 
devaient assurer la ruine de l ’ Université, si des hommes 
de dévouement n’ avaient surgi. L ’ Église s’était écriée: 
Censeo delendam ....

C ’est le cri de guerre qu’ elle a poussé et dont l’ écho 
retentit dans toute notre histoire.

Cet état provisoire des facultés libres dura cinq ans.
Le  25 septembre 1835 parut une loi supprimant l’ Uni­

versité de Louvain, qui devint peu après une exploitation 
cléricale. Les universités de Gand et de L iège furent 
rétablies. Les facultés supprimées en 1830 furent réorga­
nisées. On compléta le corps professoral, et l’ Université 
se mit à briller d’un nouvel éclat.

Comme fait intéressant, avant 1838, nous n’avons à 
citer qu’ un arrêté royal du 26 septembre 1836 qui réunit 
les cours des arts et manufactures, d’architecture et du 
génie civil. L ’école des arts fut réorganisée en fait en 
1838.

On comprendra que nous n’ insistions pas sur tous les 
faits; le cadre de notre annuaire ne permettant pas de 
plus longs développements, nous devrons forcément nous 
borner à relater les principaux événements.

En 1838, les étudiants envoyèrent une pétition à la 
Chambre des représentants, dans le but d’obtenir une 
réforme radicale des examens. Cette pétition eut autant 
de succès que toutes celles qui sont adressées à nos 
honorables.
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En 1855, M. Lefèvre, recteur, insista encore une fois 

sur cette nécessité de réformer les examens et tout 
l’enseignement supérieur.

« L e  système d’examens, dit-il, suivi en Belgique depuis 
« 1835, est l’objet d’une vive critique. L a  science est 
« négligée, le diplôme de docteur n’est plus une garantie 
« suffisante d’aptitude et de capacité, car les distinctions 
« s’accordent non à l’ intelligence, mais à la mémoire, au 
« travail opiniâtre. »

On l’a si souvent répété, que nous n’osons presque plus 
insister de crainte de tomber dans des redites. Il faut 
que dans n0s universités règne une liberté beaucoup plus 
grande, que chacun puisse approfondir la branche la plus 
en rapport avec ses goûts, ses aptitudes, tout en exigeant 
de lui des connaissances élémentaires sur chaque bran­
che. A  l ’appui de cette idée nous citerons un extrait du 
discours de notre éminent recteur, M. Callier.

 Les Universités belges, dit-il, demandent une réforme 
« profonde. Elles souffrent de je  ne sais quelle langueur. 
« Elles comptent des savants illustres et pourtant la vie 
« scientifique y  est faible, débilitée, ce qui est le fruit 
« naturel de la servitude. L e  régime oppressif de nos 
« examens enlève au professeur toute liberté dans son 
« enseignement, à l ’élève toute liberté dans ses études. 
« Or, la liberté, c ’ est la vie. Assurer au maître et à l’élève 
« l’ indépendance de la pensée, de l ’étude, de la recherche 
« scientifique, tel est le but. C ’est en modifiant profondé­

ment les méthodes d’enseignement et le régime des 
« examens qu’on l ’atteindra le plus sûrement. »

Malheureusement toutes ces considérations judicieuses 
n’ont pas encore abouti. L a  Belgique est trop attachée à 
ses habitudes, à ses traditions; elle n’est pas capable de 
réformes larges et généreuses. Proposez-lui des lois justes 
et nécessaires, qu’arrive-t-il? L a  Chambre, le Sénat, les 
ministres examinent avec bienveillance tous vos projets; 
mais hélas ! les ministères se succèdent et l’enseignement
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supérieur souffre de plus en plus d’une situation tout-à-fait 
déplorable.

L e  26 octobre 1838, un banquet réunissait les étudiants 
en médecine, des savants étrangers et plusieurs profes­
seurs de notre Université. Les étudiants venaient de faire 
hommage à Kluyskens père, une des gloires de notre 
Université, de son portrait lithographié.

Cette bonne coutume, marque de reconnaissance, 
destinée à resserrer les liens de sympathie et de respect 
entre le corps enseignant et les élèves, s ’est conservée 
dans notre Université, et plus d’une fois les étudiants et 
surtout notre faculté de médecine, ont eu l ’occasion de la 
renouveler.

Le  traité des X X I V  articles mutilait le territoire belge 
et lui enlevait 350,000 de ses habitants. Un cri d’indigna­
tion et de colère s’éleva dans toute la Belgique, et trouva 
un écho parmi les étudiants de Liège, de Bruxelles et de 
Louvain. Les étudiants gantois restèrent assez calmes, et 
assistèrent aux troubles de cette époque avec une certaine 
apathie due à plusieurs causes que nous n’examinerons 
pas d’ une manière approfondie (1). Nous voulons cepen­
dant reproduire ici la lettre que les étudiants belges 
envoyèrent à leurs frères de Hollande :

« Les É tudiants belges aux É tudian ts hollandais.

« F r è r e s  !

« Un traité humiliant impose à la Belgique le sacrifice

(1) Q u ’il nous suffise de sav o ir  que le  M essager de G and  d isait que les 
étud iants de G and ne v o u la ien t pas prendre les arm es ad majorent E'cclesia  
gloriam . C e  m o tif n’est pas des plus sérieu x . Il est certa in  que l’orangism e 
accentu é de la  v i l le  de G and a  exercé une influ ence sur la  conduite des 
étud iants.
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« d’une partie de son territoire, l’abandon de 400,000 de 
« ses enfants....

« Frères! et nous aussi nous avons répondu à l’ appel 
« de la patrie menacée. Mais si nous avons pris les armes, 
« ce n’ est pas dans cet esprit d’agrandissement qui a si 
« souvent tourmenté les nations; ce n’est pas parce que le 
« traité qu’ on veut nous imposer est onéreux pour notre 
« patrie; mais c ’est parce qu’ il est injuste, parce qu’ il viole 
« ouvertement tous les principes d’humanité, c ’est parce 
« qu’il ravit la nationalité à des populations qui sont et 
« veulent rester Belges, qui ont mêlé leur sang au nôtre 
« pour fonder avec nous une patrie commune.

« E t vous Hollandais, descendants des vainqueurs de 
« Philippe II ,  ne craignez-vous d’insulter aux cendres des 
« Barnevelde et des De W it  en défendant aujourd’hui un 
« principe qu’ ils combattirent pendant quatre-vingts ans? 
«  Ceux qui se sont jadis attiré l’ admiration de l ’Europe 
« en luttant pour leur indépendance, serviront-ils leur 
« gloire en cherchant à ravir l’ indépendance de leurs 
« voisins ?

« Non, Frères! il ne sera pas dit un jour que l ’humanité, 
" loin de profiter des beaux dévouements que nous con­

naissons tous, aura vu s’entre-déchirer deux peuples 
« qu’ elle rangeait parmi ses plus ardents défenseurs !

« Gand, le 30 janvier 1839. »

Honneur à vous Etudiants qui, en cette circonstance, 
avez tenu un langage si vraiment patriotique.

L e  13 octobre 1841, un arrêté royal établit un con­
cours annuel entre les universités Belges. Ces concours 
présentent une utilité incontestable, ils poussent les 
étudiants à faire des études vraiment scientifiques en 
les forçant à approfondir spécialement une branche des
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connaissances humaines. Si l ’ université ne formait que 
des praticiens, la science finirait par se rapetisser et 
se dégrader.

Dans cet ordre d’idées, nous avons encore à nous féli­
citer de la création récente des places d’ assistants. Cette 
innovation nous la devons à l’ énergie de l’ ancien ministre 
de l ’instruction publique, ainsi qu’ au dévouement et à 
la haute intelligence de M. W agener, administrateur- 
inspecteur de notre université. Seulement, il nous semble 
que l’obtention de ces places devrait être l ’objet d’un 
concours. Nous ne voulons présenter ici la critique d’au­
cune nomination; mais on ne peut oublier que l ’examen 
tel qu’ il existe aujourd’hui est très souvent « le fruit de 
la mémoire et du travail opiniâtre, et non celui de l ’ intel­
ligence, » et qu’en se guidant uniquement sur ces exa­
mens pour décerner les places, on pourrait parfois faire, 
avec les meilleures intentions du monde, des choix 
regrettables. Puisqu’il faut le dire, il y  a dans la société 
actuelle un entrainement irrésistible vers les intérêts 
matériels, et cet entrainement menace de rendre les 
esprits indifférents aux hautes études. Cette  tendance 
existe incontestablement et elle tend à s ’ accentuer 
davantage. T out ce qu’ il faut à nos étudiants, c ’est le 
diplôme final qui leur permette de s’établir et de gagner 
le plus d’argent possible. C ’est là sans conteste un mal 
profond, mais qui existe, et qu’on doit tâcher de guérir. 
Un remède, qui produirait très certainement des résultats 
favorables, serait, selon nous, de mettre les places 
d’assistants au concours. L ’étudiant verrait, dans ces 
places, un gain à obtenir, des avantages matériels à rem­
porter et cette idée-là, à défaut d’ autres, finirait par le 
pousser au travail, à l’étude des questions scientifiques. 
Il s ’agit donc de guérir le mal par le mal. On nous par­
donnera cette digression un peu longue, mais elle nous 
semblait d’une utilité incontestable.

Des concours avaient donc été établis en 1841. L e



concours universitaire de 1841-42 fut ouvert le 16 novem­
bre 1841. Les élèves suivants furent proclamés :

MM. G. Tiberghien, premier en philosophie.
J. J. Fuerison, » en philologie.
M. Schaar, » en sciences phys. et math.
J. B . Lauwers, » en droit romain.
L . Fraeys, » en médecine.

M. G. Callier, ayant subi avec grande distinction les 
épreuves du concours, et son concurrent, M. Tiberghien, 
ne l’ ayant remporté que de quelques points, le jury lui 
décerna une mention honorable (1).

(1) V o ic i le s  nom s de ceux qui rem portèren t dans la  su ite des prix aux 
co n co u rs: E n  1843, MM. H . C o ls o n . F .  V a n  der H aegh en , P . D e  S ch ry v e r  
et C . D u m ont. D es fêtes  splendides eurent encore lieu  à cette  occasion  : nous 
v o u lo n s c iter  ic i une in scrip tion  asse z orig in ale  rem arquée à la  façade de 
M . H oste , libra ire :

D e verkooper van verstand 
A a n  de prim ussen van ’ t  land.

ce qui v eu t d ire :
L e  m archand d'esprit 
A u x  prem iers du  pays.

N ous n’in sisteron s pas sur certa in es  calom nies lan cées par des feu ille s  
stipendiées con tre les lauréats, ces derniers ont fait ju s tic e  des in san ités du 
F a n a l  et du Courrier B elg e.

E n  1844, M M . E . D e  L a v e le y e  et A . H ennebert ; (ce d ern ier se noya 
m alheureusem ent après avoir term iné son concou rs) —  en 1845, M . C . A n ­
d ries; — en 1846, M M . F. R etsin , S au to is  et A . R e ts in ; —  en 1847, M . E .  
W ille q u e t; —  en 1852, M . C h. V a n  L e y n zee le ; —  en 1853, M M . E . P oirier, 
A . M azem an et J .  F. D a u g e ; —  en 1854, M . D u fra n n e; — en 1855, 
M . B .  In g h els; —  en 1857, M M . F . H ennebert et F . R om m elaere; —  
en 1858, M . V . D e  N effe; —  en 1859, M M . J. V erryk en  et E . D e  C lercq ; —  
en 1860, M M . J . V a n  der D o n ckt, A . G ondry, F . H ennebert et G . B od d aert; 
—  en 1861, M M . E . D e  C lercq , C . V a n  M ierloo et A . M eyn n e; — en 1862, 
M M . J . B lan qu aert et J . V a n d er D o n ck t; —  en 1864, M M . P . V a n  W e tte r  
et R . D e  R id der; —  en 1865, M M . J. D e  V ign e , O . de K erch o v e et C h . V a n  
C au w en b ergh e; —  en 1867, M . A . S eres ia ; — en 1869, M M . H . L ipp en s 
et J . N u e l; —  en 1871, M . V e rstra e te n ; —  en 1873, M M . J . M assau et 
L .  F ré d é r icq ; —  en 1874, M . C h. K lu ysken s ; —  en 1875, M . C h . D e  V is ­
sch e r; —  en 1878, M . J . M ac L e o d .

D epu is  1841 ju sq u ’en 1880 il y  a  eu 106 nom inations au x  concou rs u n i­
ve rsita ire s . G and a rem porté 53 de ces n om in ation s, L iè g e  32, B ru x elles  13 
et L o u v a in  8 ! C es  ch iffres son t éloqu en ts !
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L ’ Université de Gand venait donc de remporter un 

immense succès, aussi les fêtes qui eurent lieu à cette 
occasion et qui coïncidèrent avec le X X V e anniversaire 
de la fondation de l ’Université furent grandioses. Ces 
fêtes eurent lieu le 4 novembre 1842. Une ovation fut 
faite aux lauréats. Toute la ville de Gand y  participa.

Un cortège magnifique, après la réception officielle 
des lauréats par le Conseil communal, les conduisit à la 
salle de la Rotonde, en traversant les principales rues 
de la ville entièrement pavoisée et décorée. Arrivés à la 
Rotonde, MM. le recteur Rassman et le professeur Moke 
prononcèrent des discours fréquemment interrompus par 
les applaudissements enthousiastes de l’ assemblée. L a  
cérémonie se termina par la lecture d’ une pièce de vers 
composée par M. Van Monckhoven, élève de l’ Université 
de Gand.

L ’assemblée se sépara et les autorités ainsi que les 
invités se rendirent à la salle des Redoutes du Théâtre, 
où un banquet de 120 couverts avait été préparé. L es  
habitants célébrèrent le triomphe des vainqueurs par 
une illumination brillante.

De 1842 nous passons à 1848,.époque troublée.
Entre ces deux époques signalons: la mort de M. K luys­

kens père en 1843; —  la visite de L L .  MM. le Roi et la 
Reine à la ville et à l ’ U n iv e rs i té ;—- l a  nomination des 
professeurs agrégés assez mal accueillie; —  certaines 
difficultés à propos du maintien de M. D ’ Hane dans ses 
fonctions d’administrateur-inspecteur; —  la visite du 
ministre Rogier en 1847 et enfin l ’ adjonction de l’ École  
normale à l ’Université la même année.

N ous allons aborder l'h isto ire de 1848. N ous regrettons 
vivement de n'en avoir pu réunir tous les documents; nous 
rapporterons donc les fa its  tels que les a relatés l ’Al manach 
de 1868. N ous lu i laissons la  responsabilité entière de son
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récit et de ses appréciations, car nous avons des motifs sérieux  
de croire qu'en certains points i l  juge faussem ent les fa its .  
Une recherche plus m inutieuse nous renseignera du reste, et 
nous nous engageons, s 'i l  est nécessaire, à rétablir dans notre 
prochain A lm anach la vérité l a  p lu s complète.

L a  France, cette nation qui semble prédestinée à la 
fois à  nous initier à toutes les grandes idées, puis à expier 
durement le crime d’avoir éclairé le monde, venait de se 
réveiller soucieuse, avec un terrible ressouvenir de 1793.

Au siècle dernier, la bourgeoisie mécontente s’était 
servie du peuple comme marche-pied; le peuple, abruti, 
avait subi l’ injure sans murmurer; aujourd’hui l 'Idée lui 
était apparue à son tour, à ce peuple déshérité; il eut
conscience de sa force. Il secoua la France engourdie.....
le trône s’écroula et le peuple fut le maître.

A  cette vue toutes les nations tressaillirent. Une joie 
immense éclata partout où il y  avait un homme qui 
souffrait, un cœur qui compatissait, une intelligence qui 
comprenait. Ce fut un seul cri de victoire qui, poussé du 
sommet des barricades, fut redit par les échos de l’ Europe.

Les ouvriers s’ émurent. Pauvres et malheureux, ils 
eurent comme un mirage de cette égalité chimérique que 
tout esprit généreux ne peut cependant se défendre 
d’aimer et de poursuivre. Mal à l ’aise sous la royauté, la 
République leur apparut comme un remède à tous leurs 
maux. A  Gand comme ailleurs ils se soulevèrent en masse. 
L ’émeute parcourut les rues..................................

Mais le lendemain arriva. On ramassa les victimes 
tombées dans la lutte. L a  douleur succéda à la joie la 
plus vive.

L ’université de Gand, tant professeurs qu’élèves, ne 
manqua pas cette occasion de manifester sa vive s y m ­
pathie pour les idées nouvelles.

Voici l’article du M essager de Gand :
« L ’appel que nous avons fait hier à un acte de sym ­

pathie envers les victimes des glorieuses journées de



« février, a déjà retenti dans le cœ ur d’une des classes 
« les plus intellectuelles du pays : les professeurs et les 
« élèves de notre U niversité. Nous reproduisons ici deux 
« listes de souscription. V oici une preuve que tout ce qui 
« est généreux chez nous se rallie autour des nobles et 
« grandes idées qui ont triomphé en France et qu’elles 
« ne com ptent plus d’adversaires que parmi les infirmes 
« d’une autre époque (1). »

Avons-nous, nous-mêmes, besoin de com m enter ces 
lignes? Contentons-nous de rem arquer que ce ne fut pas 
pas la seule éruption du sentim ent républicain dans notre 
université.

M. E . D e L aveleye, actuellem ent professeur à l ’univer­
sité de L iége, publia sur la  révolution de 1848 un article 
qui est digne de remarque 12).

« L a  royauté, dit-il, doit représenter les classes infé­
rieures et les intérêts de la m ajorité déshéritée, sous 

« peine de ne représenter que son égoïsm e et son am bi­
tion. E lle doit servir de contre-poids à l'esprit exclusif 

« de la  classe m oyenne qui, préoccupée des idées de 
« conservation et d’économ ie, oublie trop souvent que 
« cette conservation peut être funeste et cette économie
« hom icide......

« Un pouvoir qui considérait l ’égalité com m e une 
« chim ère et l’avènem ent politique de tous comme un 
« danger et une faute, était par ses convictions mêmes
« condamné à l ’ im puissance et à l’ im m obilité...... »

Cependant les professeurs qui avaient souscrit pour 
les victim es de février devaient cruellem ent expier leur 
généreux enthousiasm e. L a  réaction haineuse s’ attacha 
à leurs pas. Dans la  nuit du 12 au 13 mars, dit le journal,

(1) L a  p rem ière p orte  les nom s de M M . C . F red er icq , E m . de L a v e ley e , 
H u et, M o lito r, P . V o itu ro n , S tech er, G . C allier, H . M oke. L a  seconde, 
ce lle  des étu d ian ts, p orte  v in g t-q u a tre  noms.

(2) V o ir  M essager de G and  du 18 m ars.

6
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des membres de la  société H et Vlaam sch Gezelschap, 
allèrent briser les fenêtres de deux de ces messieurs. 
Au prem ier abord on voulut rejeter l ’odieux de cette 
affaire sur les étudiants.

Ceux-ci crurent de leur dignité de protester contre 
cette infâme accusation, et une députation des quatre 
facultés fut envoyée dans ce but chez MM. Moke et H uet. 
C ’était là un acte de respect et dans les circonstances 
actuelles un acte d’adhésion à ce qu’ avaient fait les hono­
rables professeurs. U ne foule de démissions arrivèrent au 
Vlaamsch Gezelschap, entre autres celle de M. Serrure, 
professeur. Mais la rage réactionnaire n’ en resta pas là. 
L e  parti clérical était au pouvoir; ne pouvant pardonner 
à nos professeurs la belle conduite qu’ils avaient tenue, 
quelques fervents de notre ville  saisirent l’occasion que 
leur présenta, au mois d’août suivant, la discussion de la 
loi sur l ’enseignem ent supérieur, pour réclam er la  desti­
tution de ces messieurs de la chaire qu’ils occupaient 
avec tant d’éclat, en les accusant d’être Français  et R épu­
blicains. Leur but était de porter un coup à l ’enseignem ent 
libéral de Gand au profit de l’É cole cléricale de Louvain.
—  H eureusem ent le parti catholique ne put réussir dans 
sa ten tative, et les professeurs désignés continuèrent à 
faire la gloire de l’ U niversité de Gand.

Cependant d’ autres faits moins graves mais non moins 
intéressants, étaient venus tém oigner de la vie  du corps 
universitaire gantois.

V ers la fin du mois de mars, les étudiants de Louvain 
avaient eu comme un éclair du saint enthousiasm e qui 
renverse les préjugés et élève les nations. Au moment où 
les étudiants de P aris acclam aient M M. Quinet, M ichelet 
et M ichevitz que leur rendait la révolution réparatrice, 
les étudiants allem ands s’étaient battus pour le peuple. 
U ne adresse de félicitations leur fut votée par les étu­
diants de Louvain. Cette adresse était vraim ent belle. Un 
simple extrait en donnera une idée : « Les destinées des
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peuples sont solidaires, disait-elle, et le réveil de la liberté 
sera bientôt salué par toutes les nations. L a  devise de la 
vieille Europe : Ordre par le despotisme va  être remplacée
par cette devise sublime : Ordre par la  liberté.......................
Nous sommes jaloux de voir tous les peuples jouir des 
mêmes institutions et des mêmes bienfaits. Alors tous les 
hommes n’obéiront plus qu’aux nobles sentiments d’union 
et de fraternité, et le règne de la justice et de la vérité 
s’étendra sur le monde trop longtemps en proie à la force 

et à la tyrannie. „ Salut et fraternité. »
(Suivent les signatures.)

L ’autorité cléricale de l’université s’émut de cette 
attitude; elle renvoya de l ’université les étudiants qui 
avaient proposé l’adresse.

Cette mesure fut le signal d’un véritable soulèvement 
parmi les étudiants. Ils exigèrent de l ’autorité la réinté­
gration des étudiants chassés et, de plus, « des change­
ments radicaux » dans le règlement de l’université, qui 
consacrait « l’arbitraire sans contrôle possible. »

L ’ autorité académique leur répondit par des mots et 
des mensonges, et fut forcée à  la fin de renvoyer les 
étudiants en vacances. Ceux-ci réclamèrent contre cette 
mesure, et leur conduite fut si digne qu'elle provoqua 
d’unanimes protestations de sympathie. L es  étudiants de 
Bruxelles les félicitèrent. L es  étudiants de Gand aussi 
leur envoyèrent une adresse, que nous regrettons de ne 
pouvoir reproduire ici en entier, à cause de son étendue. 
Elle marque une phase de la vie universitaire en Belgique. 
Ce fut la première fraternisation des écoles, augure de 
la fraternisation des peuples selon V ictor  Hugo. En 
voici quelques phrases :

« F r è r e s  !

« Nous sommes heureux de saluer dans votre conduite 
« l’ irrésistible élan des idées libérales !

-  83 —
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« Vous êtes donc nos amis par la sympathique co m ­

munauté des idées! Comme nous, vous avez tressailli 
« de joie, en pensant qu’il nous était peut-être donné 
« d’assister à la réalisation de sublimes espérances.

« A cette heure solennelle du renouvellement de l ’E u ­
rope, la place de la jeunesse studieuse est à l ’avant- 

« garde du progrès.
« C ’est sur cette route du progrès légal et régulier que 

« nous avons l ’espérance de nous rencontrer; vous désor­
mais nos frères, vous dont nous accueillons les premiers 

« efforts comme un augure qui ne sera pas démenti ! » (*)
Cette espérance était fondée alors. Mais, hélas, main­

tenant il n’existe plus rien de ces sentiments nobles et 
généreux.

Cette époque fut donc intéressante à bien des points de 
vue; tout d’abord elle nous fait connaître les beaux sen­
timents qui animèrent alors la jeunesse de nos écoles, 
en second lieu elle nous montre encore une fois la haine 
cléricale de nos maîtres de ces temps, à l’égard de notre 
Université et de nos professeurs. Mais cette haine, cette 
rage réactionnaire vont avoir l ’occasion de se manifester 
d’une façon plus éclatante, et tout aussi indigne. Un 
nouvel assaut va  être livré à notre A im a Mater, le plus 
redoutable de tous ceux qu’elle a eu à subir. Nous vou­
lons parler des faits relatifs à l ’affaire Brasseur et aux 
mandements épiscopaux.

Avant d’ aborder cette histoire, notons en passant : 
l’avènemen.t de l’ empire accueilli  avec assez d’indiffé­
rence; —  une seconde réorganisation de l’ École des arts;
—  le rétablissement en 1853 des cours de langue flamande 
supprimés en 1841 (nous applaudissons à cette mesure et

(1) T o u s  les  extraits  qui précèdent v iennent de l’alm anach u n iversita ire  
de 1868. —  R ép éto n s encore que nous lu i la issons la  responsabilité  entière 
de ses appréciation s. —  C u iq u e suum  !



nous y  voudrions voir donner plus d’extension encore);
—  un concert de bienfaisance donné la même année et 
qui produisit au delà de 6000 francs ; —  la publication du 
premier almanach des étudiants émanant de la société 
flamande « ’ t Z a l  wel gaan  » fondée en 1852; —  et enfin 
l’ovation que les étudiants en médecine firent en 1854 à 
l’ illustre Guislain. Ils lui offrirent son buste en marbre. 
Guislain était une des gloires de notre école. —  Honneur 
à sa mémoire.

A . C.
Med. Stud.

N . B .  L ’extension que nous avons voulu donner à la 

partie littéraire proprement dite nous force à remettre à 
l’année prochaine la publication de la fin de cette inté­
ressante étude.

L e  C. d e  P.
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H I S T O I R E

DE LA

S O C I É T É  G É N É R A L E  D E S  É T U D I A N T S .

Cet  annuaire paraissant à l’occasion du décennaire 
de la Société Générale des Étudiants, nous avons 
cru qu’il devait contenir son histoire détaillée.

Certains faits n’intéresseront sans doute qu’une partie 
de nos lecteurs, mais les membres de la Société avaient 
le droit d’exiger que cette histoire fut complète, et nous 
avons voulu satisfaire leur légitime désir dans les limites 
du possible. Nous serons en même temps amenés souvent 
à parler du corps des étudiants, dont les actes furent 
presque toujours inspirés par la Société Générale.

L a  Société Générale des É tudiants de Gand  fut fondée 
le 17 décembre 1875. Elle succédait à plusieurs autres 
qui n’ avaient eu qu’une existence éphémère. Elles 
étaient tombées victimes des dissentions des uns et de 
l’ indifférence du plus grand nombre.

Etablir et maintenir des relations fraternelles entre les
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étudiants, les préparer à la lutte pour la cause de la 
Liberté et du Progrès ; telle est la double mission que ses 
fondateurs lui imposèrent et qu’ elle ne cessa de remplir 
pendant cette période de dix années.

Établissement d’un lieu de réunion permanent, abon­
nement à des publications et journaux, institution de 
conférences et de discussions, organisation de concerts 
et de fêtes, tels sont ses moyens d’action. Son but, son 
influence sur le Corps des Étudiants, sa prospérité tou­
jours croissante prouvent assez sa raison d’ être.

Personnifiant au sein de notre A lma Mater la lutte 
pour les grands principes de 8g, elle accepte tous les 
étudiants qui adhèrent à ces principes, quelle que soit 
leur nationalité, quelque soit leur langue, quelle que soit 
leur nuance politique.

C ’ est dans son sein que les convaincus peuvent le plus 
efficacement tendre la main aux indécis et aux timides et 
leur faire partager leurs convictions. Aussi ne sont-ils 
pas rares ceux qui arrivèrent à l ’université presque 
gagnés par les idées ultramontaines et qui vinrent puiser 
à la Société Générale les opinions libérales, dont ils sont 
maintenant les vaillants propagateurs. Les fondateurs de 
la Société ont donc fait œuvre utile au libéralisme! Qu’il 
nous soit permis de leur payer ici un tribu de reconnais­
sance au nom de la génération universitaire actuelle.

A N N É E  A C A D É M I Q U E  1875-76.

P résid ent:  M. B l o n d e z ; Vice-président : M. B r u n e e l ;

Secrétaire : M. R o u f f a r t .

Aussitôt installée, la Commission définitive institua 
le Com ité de la Presse Libérale. Ce Comité est chargé 
d’envoyer journellement tous les journaux de la Société 
à des adresses données par les associations libérales de
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province. Un tronc est en outre placé au local pour 
recueillir des fonds destinés à expédier des abonnements 
supplémentaires, en temps d’ élections.

Au point de vue politique, la Société Générale débuta 
en s’associant aux sociétés libérales de la ville, qui péti­
tionnaient en faveur de l’ instruction obligatoire.

A u commencement de juin, elle organisa une mani­
festation enthousiaste en l’ honneur de M. Laurent, le 
professeur qui lui est cher entre tous. En terminant le 
compte rendu de cette fête, la F lan dre libérale disait 
« qu’ il se passerait longtemps encore avant que notre 
A lma Mater ne tombe sous le joug ultramontain. Quoique 
les cléricaux fassent, ajoutait-elle, l’ esprit de l ’Univer­
sité de Gand restera libéral. » Nous sommes heureux de 
pouvoir constater que la Flandre  fut bon prophète.

L a  Société Générale termina cette première année en 
participant à la grande Cavalcade historique de la P a c i­
fication de Gand.

... *...

A N N É E  A C A D É M I Q U E  1876-77.

Président : M .  B r u n e e l ; Vice-président : M .  M a r i n u s ;

Secrétaire : M .  C a m m e r m a n .

Agée seulement d’un an, la jeune Société se trouvait 
déjà dans une situation des plus florissantes et pouvait 
envisager l’avenir avec confiance.

Elle s’ abonna à de nouveaux journaux, forma sa 
bibliothèque naissante et déposa la somme de 600 fr. 
à la banque. Comprenant que la Société devait avant 
tout être un foyer de propagande, la Commission organisa 
aussi des conférences politiques. M. Bergé, professeur à 
l’ Université de Bruxelles, et M. Callier, notre vénéré 
recteur actuel, répondirent à son appel.

En venant nous parler de Cavour, l ’ illustre promoteur
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de l’ Unité Italienne, M. Callier encourut l ’anathème de
l ’ É tudian t Catholique. Comment, un professeur d’une 
université de l’ É tat  osait, sous un ministère catholique, 
donner une leçon d’histoire contemporaine à  un groupe 
d’étudiants libéraux! Selon cette feuille ultramontaine, 
rien n’était plus anti-constitutionnel! En vrai disciple de 
Loyola, son rédacteur mettant dans la bouche de M. Cal­
lier une phrase du correspondant de « l ’ Université Libre,» 
lui faisait dire que « la Belgique était en ce moment sub­
juguée par un gouvernement indigne » et partait de là 
pour baver l ’ insulte sur notre honorable professeur.

L a  Commission protesta immédiatement contre cette 
lâche calomnie.

Héritière des traditions universitaires, la Société 
Générale fit admettre par l’ assemblée du Corps des É tu ­
diants le projet d’offrir une grande fête universitaire 
aux Étudiants belges et étrangers; elle mit son local à la 
disposition de la Commission des fêtes pour y  recevoir 
officiellement les invités et offrit un punch d’adieu aux 
participants.

C ’ est pendant ces fêtes que l ’adresse suivante fut votée 
par acclamation :

« L es  Étudiants des Universités et Écoles spéciales 
belges, réunis en assemblée fédérale à Gand, félicitent 
et remercient M. le professeur Callier de l’ attitude digne 
et ferme qu’il a prise en défendant avec énergie la liberté 
de la parole dans les chaires universitaires. »

En recevant la députation chargée de lui remettre cette 
adresse, M. Callier répondit qu’ en défendant la liberté de 
la parole, il avait défendu non-seulement le patrimoine du 
professeur,mais aussi celui de l ’étudiant, qui a i e  droit de 
connaître ce que d’ autres ont intérêt à lui cacher. Cette 
manifestation fut la digne réponse des étudiants à la 
campagne haineuse que l 'É tu d ia n t Catholique menait 
contre notre honorable professeur, parce que son cours 
d’encyclopédie du droit n ’était pas conforme à l ’ortho-

7
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doxie romaine. Ce fut aussi sa réponse à la tentative de 
M. Delcour, qui aurait voulu restreindre la liberté de la 
chaire académique, tentative qui échoua devant la fermeté 
du plus digne représentant de cette liberté. 

L e  20 avril, le Corps des Étudiants décida que le magni­
fique drapeau qu’ il avait reçu des Étudiants étrangers et 
qui est encore son étendard vénéré, serait confié à la 
garde de la Société Générale. L e  drapeau restait toutefois 
la propriété du Corps et ne pouvait assister à aucune 
manifestation sans le consentement d’une assemblée 
générale. L a  Commission accepta avec fierté ce précieux 
dépôt et put dire une fois de plus qu’elle était bien la vraie 
représentation des Étudiants.

Ce fut peu de temps après, dans sa séance du 5 mai, 
que le Corps décida que son drapeau ne pourrait franchir 
sous aucun prétexte le seuil d’ un temple religieux. Il 
affirma ainsi sa solidarité avec les Étudiants de L i ége, 
dont le drapeau venait d’être insulté par le clergé.

Pendant les mois de mai et de juin de cette année, à 
l’ occasion du jubilé pontifical, la presse ultramontaine, en 
particulier l’organe des Eliacins de notre A lma Mater, se 
livrèrent à des attaques grossières contre le gouverne­
ment italien —  ce ramassis de flibustiers cisalpins —  
comme disait la petite feuille jaune. L e  Corps des É tu ­
diants libéraux crut de son devoir de protester contre 
l’attitude de cette valetaille pontificale, jalouse des 
nations libres et inconsciente des inimitiés qu’elle pouvait 
provoquer contre notre patrie. Dans son assemblée du 
18 juin, présidé par M. Bruneel, il vota au consul d’ Italie 
une adresse dans laquelle il repoussait toute solidarité 
avec les Étudiants ultramontains, et exprimait son admi­
ration pour la nation italienne dans ses luttes, dans son 
unité et dans sa marche hardie vers le progrès.
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A N N É E  A C A D É M I Q U E  1877-78.

Président : M. F é v r i e r ;  Vice-président : M. T a m i n e s ;

Secrétaire: M. H a i n a u t .

Cette année ne fut pas moins prospère que la précé­
dente. Persévérant dans la ligne de conduite qu’elle 
s’était tracée, l’Assemblée générale porta au budget de la 
Société une allocation de 200 fr. pour les conférences. 
Cette somme est élevée et prouve assez que la Société 
aime à entendre les paroles de vérité des orateurs qui 
veulent bien venir à elle. Parmi ceux-ci, j ’ai hâte de 
citer M. Swarts, notre savant professeur de chimie, qui 
sut rendre intéressante pour tous une conférence sur le 
phlogistique.

L e  Comité de la presse libérale n’ avait pas cessé de 
travailler depuis sa constitution. L e  rapport de son prési­
dent, M. Barbieux, présenté à la Commission dans sa 
séance du 24 janvier 1878, constate qu’à  cette date plus 
de 14,500 journaux avaient été envoyés en province. L a  
Commission communiqua ce rapport en même temps 
que ses vifs remerciements aux rédacteurs des nombreux 
journaux qu’ elle recevait gratuitement.

L e  4 février, un Cercle m usical se fonda au sein de la 
Société, put se maintenir grâce aux subsides qu’il en 
reçut et contribua pour une large part au succès de nos 
concerts et de nos fêtes intimes.

Parmi ces fêtes qu’il me soit permis d’en citer deux : 
un grand bal paré et travesti, et le banquet du 17 décem­
bre 1877, par lequel la Société fêta le deuxième anniver­
saire de sa fondation.

Le 2 avril, la Société Générale comprit enfin qu’elle 
devait inscrire dans son règlement que les étudiants libé­
raux seuls pourraient faire partie de la Société. Disons 
à son honneur que cette résolution fut prise à l’unanimité 
des voix.
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Cette année devait voir mourir le Cabinet Malou qui 

vivait depuis huit ans. C ’était Gand qui devait le ren­
verser ou le maintenir. Aussi la campagne électorale y  fut 
rude. L a  Société Générale, oubliant l’ antipathie que la 
bourgeoisie gantoise lui avait souvent témoignée, pour 
ne penser qu’ au but à atteindre, se mit à l’ entière dis­
position de l’ association libérale. L e  jour du triomphe 
elle illumina brillamment son local et alla, drapeau en 
tête, présenter ses félicitations aux élus. 

Passons en revue les principaux actes posés par le 
Corps des Etudiants, dont la Société Générale est la tête. 
Nous le voyons d’abord assister, en décembre, à une 
manifestation grandiose organisée à la Rotonde de l ’ U n i­
versité en l ’honneur de M. Laurent. Notre professeur 
bien aimé venait de remporter le prix Guinard et le prix 
quinquennal pour les sciences morales et politiques. Ses 
nombreux amis avaient saisi cette occasion pour donner 
une nouvelle preuve d’affection et d’admiration au grand 
philanthrope, à l ’éminent jurisconsulte.

L e  2 février, nos aînés, sous la présidence de M. Février, 
organisèrent une grande fête de Charité au profit des 
crêches et du Bureau de Bienfaisance. Ce Concert fut 
l ’un des plus brillants que l ’on a it jamais eu à Gand. 
Mademoiselle Minnie Hauck, M. Caron (de l ’ opéra de 
Paris), M. Ch. de Bériot, M. Montfort (du théâtre de 
Gand), y  prêtèrent leur concours, secondés par un brillant 
orchestre sous l’habile direction du maestro Waelput, 
ancien étudiant de notre Université. L a  recette s ’éleva 
à plus de dix mille francs.

Peu de jours après eurent lieu les funérailles de 
M. Van W etter, professeur à la faculté de médecine. 
Conformément au principe admis l’année précédente, 
les Etudiants avaient décidé que leur drapeau n’entrerait 
pas à  l’É g l is e .  Un étudiant catholique se permit d’envoyer 
à  Madame Van W etter  une lettre dans laquelle il repré­
sentait cette décision comme un outrage à la dernière
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volonté de son mari et prédisait que des désordres trou­
bleraient le cortège à l’ entrée de l’ Église. Ce tissu de 
calomnie était signé « la majorité des Étudiants en méde­
cine. » L e  président de ces derniers, M. Sarton, aussitôt 
mandé chez la veuve du défunt, protesta contre cette 
lettre infâme et obtint qu’une place serait réservée dans 
le cortège aux Étudiants et à leur bannière. Une assem­
blée générale du Corps nomma une commission d’ enquête 
pour rechercher l’auteur de la lettre et le mit au ban de 
l ’Université. Dans cette même assemblée fut votée une 
énergique protestation contre l 'É tu d ia n t Catholique  qui 
ne cessait d’ insulter notre Université, notre enseignement 
et nos professeurs, et avait eu l’ impudeur d’ approuver 
« le jeune jésuite. » Plusieurs étudiants catholiques eurent 
l’honnêteté de signer cette protestation.

Enfin le Corps des Étudiants clôtura cette année 
académique en prenant part à la grande manifestation 
organisée par la Belgique entière en l’honneur de l’Asso­
ciation libérale de Gand. L es  délégués des Étudiants de 
Bruxelles et de Gand ne purent y  prendre la parole. L es  
pontifes de la doctrine ne désiraient sans doute pas 
entendre les représentants de la Jeunesse universitaire 
leur demander de profiter du pouvoir pour inaugurer une 
politique aussi démocratique qu’anti-cléricale !

A N N É E  A C A D É M I Q U E  1878-79.

Présid ent:  M. T a m i n e s ; Vice-président : M. L e m a i r e ;

Secrétaire : M. L e m b o u r g .

L a  Société, voyant croître d’année en année le nom­
bre de ses membres, put notablement augmenter son 
budget et multiplier ses fêtes et ses concerts. MM. les 
artistes du théâtre, entr’autres Mademoiselle Lemaire, en
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faveur de qui l ’on dut suspendre l’exécution de l’article 
87 du règlement, continuèrent à nous prêter leur con­
cours.

Parmi les conférenciers qui répondirent à l ’appel de 
la Commission, je  citerai à nouveau M. le professeur 
Swarts, qui entretint ses auditeurs de la question si 
intéressante de la crémation. C ’était la seconde fois qu’ il 
daignait donner à la Société Générale cette preuve de 
sympathie. Qu’ il nous soit permis de l’en remercier ici !

L e  12 novembre, l’école préparatoire du Génie civil 
perdit son inspecteur, M. Andries, professeur éminent, 
inspecteur expérimenté, échevin dévoué de l’ instruction 
publique. M. Andries était aussi pour les étudiants un 
conseiller et un père. L a  Société Générale tint à rendre 
un dernier hommage à sa mémoire vénérée par l ’organe 
de M. Tamines, et déposa une couronne sur sa tombe.

Cette année vit se produire la première scission au 
sein de notre Société jusque-là si forte par son union. 
Vingt-cinq membres nous quittèrent après l’orageuse 
séance du 19 décembre, où la majorité décida que la 
Société Générale ne participerait pas à la cavalcade 
organisée par la Société l'A ven ir. Fondée par des É tu ­
diants et des jeunes gens de la ville, l 'A ven ir  avait 
trouvé, dans le principe, de zélés collecteurs parmi les 
membres de la Société Générale. Malheureusement, 
étudiants et bourgeois ne purent faire bon ménage. A  
peine devenus prépondérants, ceux-ci éliminèrent systé­
matiquement les nôtres du Comité. L a  partialité dont la 
commission fit preuve, à l’ occasion d ’une discussion grave 
entre l ’un de ses membres et plusieurs étudiants, obligea 
même ces derniers à donner leur démission. Dans ces 
circonstances, la Société Générale crut devoir prendre 
fait et cause pour ses membres et dut refuser son con­
cours à l'A v e n ir , malgré son v if  désir de participer à 
toute œuvre libérale. S a  dignité ne lui permettait pas 
d’agir autrement avant que satisfaction ne lui fut donnée.
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L ’événement de cette année fut le grand concert 

organisé par le Corps des Etudiants, sous les auspices 
de la Société Générale, au profit des parents des victimes 
de la catastrophe de Frameries.

Ce concert fut donné le 18 mai, dans le kiosque de la 
place d’Armes, p a r  la Société d’Harmonie de Mariemont. 
L a  phalange artistique et son président, feu M.Warocqué, 
furent reçus en grande pompe à la gare par la musique 
des Orphelins et nombre de sociétés de la ville. Après le 
concert, à notre local, artistes et étudiants fraternisèrent 
le verre en main. Un diplôme de membre d’honneur de 
la Société Générale fut conféré à M. W arocqu é  et une 
médaille en vermeil fut remise en souvenir à son har­
monie. Cette fête, réussie en tous points grâce à l ’activité 
des commissaires et des collecteurs, donna un bénéfice 
net de 2960 francs !

*  *

A N N É E  A C A D É M I Q U E  1879-80.

Président:D e  M e u l e m e e s t e r ; Vice-président: G r y s p e r d t ;

Secrétaire : L e r o y .

Quatre grands concerts et quatre conférences données 
par trois professeurs de l ’ Université et un professeur de 
l’athénée de Bruges, tel est le bilan de cette année. A  
une savante conférence de M. Swarts sur la fermentation, 
succéda une fine critique de T aine  par M. Thomas, une 
charmante causerie de M. Peeters sur le T héâtre  et 
l’ Église et une éloquente page d’histoire de M . Discailles 
sur la Révolution des Pays-Bas  au X V I e siècle.

M. Discailles, notre sympathique professeur d’histoire 
contemporaine, venait d’inaugurer ce cours, créé par le 
ministère libéral, et réclamé depuis longtemps par les 
étudiants. Vraiment, lorsqu’ on pense qu’ au collège on 
consacre six années à étudier les siècles passés, l ’on ne



peut comprendre que l ’ histoire de notre X I X e siècle ne 
fut enseignée ni dans nos athénées, ni à l’ Université. L a  
première leçon de M. Discailles fut un événement. Près 
de 200 élèves y  assistèrent; ils acclamèrent dans le nou­
veau professeur et l’arrêté qui créait le cours d’histoire 
contemporaine et l ’homme que le ministre avait choisi. 
Unissant à la science profonde de l’historien le talent et 
la passion de l ’orateur, M. Discailles conquit immédiate­
ment son auditoire. Ne s’arrêtant ni aux faits ni aux dates, 
il expose les causes et les conséquences des événements 
avec une rectitude de jugement qui frappe et une chaleur 
de parole qui électrise. Son franc-parler, son énergie à 
flétrir les gouvernements réactionnaires et liberticides lui 
valurent aussitôt l’ honneur d’être avec MM. Laurent et 
Callier l ’objet des haines de la presse catholique.

Ce fut aussi cette année que nous eûmes le bonheur 
de voir arriver M. Callier au rectorat. Il succédait à 
M. Soupart, l ’ancien libéral devenu depuis lors sénateur 
catholique. Dans son discours d’ouverture, il exposa ses 
vues en quelques mots : Rétablissement de l’examen 
d’entrée à l ’Université, maintien de l ’enseignement supé­
rieur au niveau qui lui est assigné et défense de la liberté 
de la chaire contre les attaques des ultramontains. Cette 
déclaration fut accueillie avec bonheur par tous les étu­
diants libéraux.

Mais quittons le palais académique pour rentrer au 
local de la Société Générale.

Nous y  voyons naître un nouveau cercle, 1’A n alytic-  
club. Il avait un but excellent et essentiellement pratique : 
recueillir des fonds pour distribuer dans les campagnes 
le compte-rendu analytique des séances de la Chambre.
—  Pendant ce temps le Cercle m usical se scindait en S e c ­
tion chorale et en Fanfare. Cette Fanfare rendit les plus 
grands services tant à la Société Générale qu’au Corps 
des Etudiants, soit en participant aux concerts, soit en 
marchant à notre tête dans les manifestations publiques.

—  96 —
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Elle mourut m alheureusement l’année suivante, tuée par 
le peu d’assiduité d’un grand nombre de ses mem bres. 
Ressuscitée deux ans après, sa vie  ne fut pas de plus 
longue durée.

A N N É E  A C A D É M IQ U E  1880-81.

Président : M . G. L e m b o u r g  ; Vice-président : M . A . T h o o r i s  ;

Secrétaire: M. A . D u pureux.

L e  nombre des membres de la  Société G énérale 
atteignit cette  année le chiffre de 3 30 . Afin de les réunir 
le plus souvent possible au lo ca l,la  Com m ission organisa 
de nom breuses soirées intim es; une de celles-ci nous fut 
donnée par le Cercle le Bleuet.

Des nombreux conférenciers, auxquels s’ adressa la 
Commission, deux seulem ent acceptèrent son invitation.
Il suffira de citer MM. Arnould et D iscailles, pour m on­
trer que le talent des orateurs suppléa à la quantité. 
L a  bibliothèque s’enrichit de nombreux volum es par les 
dons généreux de divers membres. L ’arrivée gratuite de 
la Gazette de Mons et de l 'Indépendance Roumaine porta 
à 27 le nombre de publications et journaux mis chaque 
jour à la disposition des membres.

L e 20 jan vier 1881, une im posante m anifestation en 
l’honneur de M. H eyvaert, réunissait les libéraux fla­
mands à B ruges. L ’énergique gouverneur venait d’être 
nommé officier de l’ordre de Léopold. L a  Société G éné­
rale et le ’ t Z a l wel gaan s’y  rendirent pour fêter leur 
ancien membre.

Une fête offerte aux É tudiants belges et étrangers 
vint encore resserrer les liens d’am itié qui nous unissent 
aux cercles libéraux des autres universités. D e braves 
bourgeois de Gand trouvèrent ces festivités trop bruyan­
tes et jetèrent la pierre aux Étudiants en général et à la 
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Société Générale en particulier. Que d’ aucuns aient eu 
pendant ces jours la gaîté un peu tapageuse, j ’en con­
vien s; mais ce que je  trouve injuste c ’est que l ’on rende 
une Société responsable des actes de quelques-uns de ses 
invités et de l’un ou l ’autre de ses membres.

L es relations de la Société Générale ne se bornèrent 
pas au monde universitaire. L a  Société des Mélomanes, 
les Cercles le Bleuet, la Fraternité, l 'Union des Anciens 
Étudiants eurent avec nous des rapports nombreux et 
am icaux.

L'U nion des Anciens Étudiants de Gand avait été 
fondée en 1878 dans le but de faire persister dans la suite 
de la  vie les amitiés acquises à l’ U niversité.

L ’invitation à son banquet annuel, dont elle honore 
chaque année notre bureau, est la confirmation officielle 
de ce que nous avons toujours soutenu, à savoir que la 
Société Générale est la seule représentation du Corps des 
Etudiants. Qu’il me soit permis à ce propos de répéter 
ici ce vœu de l ’honorable représentant M. W illequet, 
alors vice-président de l ’ Union :

« D evant les liens qui viennent d’unir si franchem ent 
« les étudiants actuels aux anciens, j ’ose espérer que tous 
« les libéraux dévoués, après avoir terminé leur carrière 
« universitaire, ne quitteront la Société générale que pour 
« entrer à l’ Union, afin de continuer dans celle-ci la  lutte 
 si vaillam m ent entreprise dans celle-là. »

Ce vœ u est aussi le nôtre !

* ...

A N N É E  A C A D É M IQ U E  1881-82.

Président : M .  T h o o r i s ; Vice-président : M .  D u p u r e u x ;

Secrétaire : M .  P i e n s .

Dès la  rentrée des cours, la Société Générale transporta 
ses pénates du Grand Café au Café Pierre, son local actuel.
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Ce changem ent eut une heureuse influence sur la fréquen­
tation du cabinet de lecture. Bien des fois le nom bre de 
journaux se trouva insuffisant; plus de 800 ouvrages 
furent empruntés à la bibliothèque.

Plusieurs conférences, dont deux par M. D iscailles, 
cinq grands concerts et deux bals furent offerts aux m em­
bres de la Société.

En m ai, la  Société Générale organisa au Casino, avec 
le concours du cercle le Bleuet et de la  Fanfare des E tu ­
diants, une m atinée m usicale au profit de l 'Œ uvre de la 
Presse Libérale. L a  recette perm it d’envoyer plus de
5,000 journaux en province pendant la période électorale.

La Société des Fanfares, que je  viens de citer, était recon­
stituée depuis trois mois sous les auspices de la Société 
Générale. E lle  avait déjà à son a ctif plusieurs sorties, une 
sérénade aux membres de la Société Générale et l’organi­
sation d’un bal d’étudiants. Ajoutons à ce la  sa p artic i­
pation à la cavalcade que la Société G énérale organisa 
au profit des Sans Nom, non sans Cœur. C ette cavalcade 
rapporta aux pauvres la somme de 1,200 fr. et nous valut, 
à  nous, le diplôme d’honneur qui orne notre local.

T els  sont, à peine indiqués, les principaux faits qui 
m arquèrent la  présidence de M. Thooris. 

 U nie au dedans, respectée au dehors, ne com ptant pas 
moins de 270 membres, la  Société G énérale était désor­
mais solidem ent, assise et pouvait résister à toutes les 
tem pêtes. Rarem ent aussi elle eut un président aussi 
énergique et aussi dévoué.

A N N É E  A C A D É M IQ U E  1882-83.

Président : M. D u p ü r e u x ; Vice-président : M. B o e n ;

Secrétaire : M. D e  M o o r .

L a  Société Générale atteignit cette année son m axi­
mum de sp len deur: 130 nouveaux étudiants vinrent se
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ranger sous sa bannière. Son registre reçut 320 inscrip­
tions, soit 50 de plus que l ’année précédente. C ’était là 
une augm entation sérieuse, surtout quand on considère 
l’ indifférentisme et la lâcheté politique qui régnaient et 
régnent m alheureusement encore au sein de la jeunesse 
universitaire.

Q u’ils ne viennent pas protester de leur L ibéralism e, 
ceux-là qui attendent que leur position soit faite pour 
« se jeter dans la mêlée des partis! » Prêts à nager dans 
toutes les eaux, pourvu que le courant les porte dans 
un port assuré, ils ne peuvent se considérer comme des 
nôtres. Nous devons com battre avec les mêmes armes et 
ceux qui luttent contre nous et ceux qui restent indiffé­
rents à la lutte que nous soutenons.

Nous eûmes cette année deux fêtes de la fraternité. 
L es 20 et 21 jan vier nous eûmes l’occasion de m ontrer 
à nos Frères étrangers que les antiques traditions d’hos­
pitalité universitaire étaient toujours vivaces à Gand. 
Comme toujours, ces fêtes, si elles furent tapageuses, n ’en 
furent pas moins cordiales et réconfortantes. —  Peu de 
temps après nous reçûmes dans nos murs l 'Estudiantina  
Espanola. Notre accueil fut fraternel; M. Verhaeghe, 
l’honorable gouverneur de la province, ouvrit ses salons 
pour nos célèbres visiteurs ; ceux-ci donnèrent au Casino 
un Concert original auquel assista toute la ville.

L e  26 avril eut lieu la pose de la première pierre du 
nouvel Institut des Sciences. M. P. Van H um beeck, 
alors notre Ministre de l’ instruction publique, présida la 
cérém onie. T oute l’ U niversité défila devant lui et accla ­
ma avec enthousiasm e l ’homme qui travaillait pour 
mettre notre enseignem ent à même de fournir un jour 
des générations fortes par la pensée et par le cœ ur. L e  
soir, la Société G énérale organisa un superbe cortège 
aux lum ières qui, de l’ avis des feuilles cléricales elles- 
m êmes, fut la partie la plus réussie de la fête.
: Notons encore que ce fut alors que le grand drapeau
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offert par les É tudiants étrangers en 1872 devint la pro­
priété exclusive de la Fédération des Etudiants libéraux. 
En pleine assem blée générale nos Étudiants catholiques 
déclarèrent ne plus vouloir suivre cette  bannière qui était 
souillée par sa participation à des enterrem ents civils. 
Soit. Ce drapeau est m aintenant pour nous la bannière 
du Progrès et du L ibre Exam en.

A N N É E S  A C A D É M IQ U E S .

1883-84.

Président : M. P r é v o s t  ( f ) ,  M. C r o m b ê ;
Vice-président : M. P i n e u r ; Secrétaire : M. B u r v e n i c h .

1884-85.

Président: M. P i n e u r ; Vice-président : M. B i d d a e r ;

Secrétaire : M. G u n s .

Avant de com m encer cette chronique de l’ année, don­
nons un dernier regret à ceux que la mort est venue 
frapper au m ilieu de nous.

Un des doyens du corps professoral, M. M anderlier, 
ouvrit la lugubre série, Professeur à la  faculté des scien ­
ces à partir de 1835, il y  enseigna pendant plus de trente 
ans. Il rem plit aussi les hautes fonctions du rectorat 
depuis 1848 jusque 1852.

Au mois de m ars 1884 mourut M. H erem ans, l ’un des 
philologues les plus distingués du monde savant et 
d’une rare com pétence dans la littérature flamande qu’il 
enseignait à l ’ U niversité. S ’ il était u n  des cham pions 
les plus convaincus de la cause flam ingante, il était 
aussi un vaillant soldat de l’armée libérale. Ses opinions 
généreuses, autant que sa réputation de savan t, appelèrent 
sur lui l ’attention de ses concitoyens. Ils le choisirent
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pour leur délégué au Conseil communal et au .Conseil 
provincial. Il occupa ce poste de confiance jusqu’au 
jour de sa mort. Pendant plusieurs années il rem plit les 
fonctions d’échevin de l ’ instruction  publique et coopéra 
ainsi à l ’ enseignem ent prim aire si florissant à Gand.

M. D uprez, l’ém inent physicien, quoiqu’il n’enseignât 
pas à notre université, y  avait cependant le titre de pro­
fesseur agrégé. Il mourut le 13 mai 1884. Sa mort fut un 
deuil pour nous aussi bien que pour le monde savant.

D eux intelligences jeunes encore, qui n’ avaient pu 
donner tout ce que l’on était en droit d’en attendre, 
s ’éteignirent aussi cette  année. M. T h . Bureau, ingénieur, 
professeur à l ’É cole des arts et M. Léon L esseliers, agrégé 
à la faculté de m édecine, eurent leur carrière brisée au 
moment où un avenir brillant s’ ouvrait devant eux.

C ette liste nécrologique est déjà longue, et cependant 
nous avons encore à y  inscrire des noms d’amis et de 
com pagnons d ’étude.

M. A uguste P ré v o st, président d e  la Société Générale, 
qui, jusqu’ à sa dernière heure, avait lutté contre le mal 
qui le m inait sourdem ent, fut arraché à la fleur de l’âge 
à  l’affection de ses parents et des étudiants, qui tous 
étaient ses amis. F idèle aux convictions philosophiques 
pour lesquelles il avait lutté, il m ourut et se fit enterrer 
en libre-penseur. L a  Société G énérale envoya à son 
enterrem ent, à Soignies, de nombreux délégués. Ce fut 
une dernière marque de reconnaissance et d’estim e envers 
ce grand caractère.

Pendant l ’été nous perdîmes Jules D e Moor, avocat, 
ancien secrétaire de la Société G énérale. M algré les 
apparences, lui aussi mourut fidèle aux chères convictions 
de toute sa vie. C ’était un cœ ur ardent où l ’enthousiasm e 
le plus généreux s’ alliait aux opinions les plus saines et 
les plus raisonnables. T outes nos Sociétés d’Étudiants, 
les drapeaux voilés en tête, allèrent, quelques jours 
après son enterrem ent, lui rendre un dernier hommage.
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M. Crombé prononça un discours au nom de la Société 
G énérale, M . Retsin au nom du ’ t Z a l wel gaan et 
M. Dupureux au nom de ses anciens am is. T ro is  cou­
ronnes furent déposées sur sa tombe.

Le com m encem ent de l’année 1883-84 fut particu lière­
ment paisible à l ’ U niversité de Gand. T outes nos Sociétés 
d’étudiants m enaient leur train-train habituel sans que 
rien ne vin t les secouer dans leur torpeur. L ’état station­
naire est un état de dépérissem ent, a dit un jour je  ne 
sais quel grand hom m e; la Société G énérale devait en 
faire l ’épreuve. D e plus de 300 qu’ il était, le nom bre de 
ses m embres déclina jusqu ’ à moins de 250. L es causes 
de cette décadence furent m ultiples : d’abord cette période 
d’apathie et d’indifférentism e que l ’on traversait, ensuite 
plusieurs circonstances déplorables. Au m ois de décem bre 
M. A . Prévost, l’honorable président de la Société, se vit 
arrêté dans ses efforts par une m aladie cruelle et im pi­
toyable. Il dut retourner dans sa fam ille et la Société 
G énérale sans son ch ef com m ença mal l ’année. Q uel­
ques sem aines plus tard il dut donner sa dém ission. 
M. A . Crom bé lui succéda. Une autre circon stan ce 
frappa alors la Société G énérale. Un ancien président, 
M. A . T hooris, m em bre d’honneur, voulut donner une 
conférence sur le Mouvement flamand. C ’était toucher 
à un endroit sensible : des querelles éclatèrent entre 
étudiants flamands et wallons ; la  Commission crut bien 
agir en priant M. Thooris de renoncer à cette  confé­
rence, qui devait forcém ent faire naître de nouvelles 
difficultés. On cria  à la violation de la  liberté de la tr i­
bune et, à la suite d’une assem blée générale, où la  déci­
sion prise par la Com mission fut approuvée, un certain 
nombre d’étudiants flamands abandonnèrent la Société. 
Fait regrettable mais qui, heureusem ent, eut des consé­
quences moins graves qu’on ne le craignait, car la plupart 
des dém issionnaires nous sont revenus cette année.
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En dehors des fêtes intim es habituelles, nous avons 

bien peu à signaler pendant ces deux présidences. 
M. E . D iscailles nous donna deux conférences sur A delson 
Castiau. A vec son talent habituel il nous parla de ce 
grand citoyen, le plus distingué peut-être de tous ceux 
qui ont jam ais été au Parlem ent belge. Qu’il nous soit 
permis de rem ercier ici publiquement M. D iscailles pour 
son dévouem ent sans bornes envers les E tudiants libé­
raux de notre U niversité. C ’est par des hommes, qui ont 
comme lui la parole chaude et éloquente, que la jeunesse 
doit être conduite, dans l’ intérêt des idées de liberté et 
de progrès.

Une autre conférence nous fut donnée par notre délicat 
poète Georges Rodenbach. Il se souvient qu’il a fait 
ses études à l’A lm a M ater de Gand et qu’elle réclam e une 
part dans la renommée que s’ acquièrent ses enfants. Il 
intéressa vivem ent les membres de la Société Générale 
en parlant des diverses phases traversées par le jeune 
m ouvement littéraire belge et, par quelques lectures, il 
fit connaître les belles œuvres de nos Jeunes Belgiques.

Au mois de m ai, dans le but de suppléer à la disette 
des orateurs étrangers, quelques membres de la Société 
Générale fondèrent une Section des Conférences. Pour en 
faire partie, il faut donner une causerie publique sur un 
sujet politique ou social. C ette institution a déjà rendu 
de grands services; chaque fois un nombre plus consi­
dérable de membres viennent assister aux conférences 
bi-m ensuelles et aux discussions sérieuses et intéres­
santes qui les suivent.

Un coup de fouet allait bientôt tirer les étudiants et la 
Société Générale de la som nolence qui les accablait. L e
1 0  juin , dans un jour d’aberration, la Belgique se livra 
aux ennemis de la société moderne. Le cléricalism e 
triom phait, mais ses cris haineux de victoire nous réveil­
lèrent. U ne vie nouvelle circula parmi nos étudiants et, 
le soir même de la défaite, nous jurâm es de ne nous
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reposer que le jour où nous pourrions à nouveau arborer 
le drapeau bleu. L e  13 juin 1884 fut nommée la  virile  
Commission actuelle de la  Société Générale.

Pendant les vacances, la Société Générale participa 
officiellement à la  m anifestation libérale du 18 août, à 
Gand, ainsi qu’aux grandes et solennelles dém onstrations 
que le parti libéral tout entier fit le 10 et le 31 août dans 
les rues de Bruxelles. Cent mille hommes y  furent réunis 
et vinrent présenter au roi la volonté de la nation; la 
jeunesse devait y  avoir ses délégués.

Pendant ces vacances égalem ent, le nouveau m inistère 
catholique porta les premiers coups à l ’ U niversité de 
G an d .—  L e  23 juin , comme don de joyeux avènem ent, 
M, W oeste rem ercia M. Laurent de ses services dans une 
lettre comme on n ’en écrirait pas une pour congédier un 
dom estique. —  L e  31 ju illet, M. Jacobs, alors m inistre de 
l ’ intérieur et de l’ instruction  publique, supprima, par 
arrêté royal, la  section commerciale de l ’École normale des 
sciences. C ette institution était cependant d’une utilité 
incontestable. —  Des arrêtés royaux du 22 septembre enle­
vèrent à MM. Callier et Seresia les cours de droit public 
et de droit naturel, pour leur donner, à la  place, les cours 
de droit com m ercial et de procédure civile. L es  opinions 
généreuses de ces professeurs trouveraient plus de difficul­
tés à s’y  faire jour. Mesure étroite et digne de M. Jacobs.

L a  conséquence de la conduite du m inistère fut que 
lors de la  séance solennelle de l ’ouverture des cours, le 
20 octobre, une foule com pacte, l’élite de la ville  de Gand, 
s e  pressait dans la vaste  rotonde du palais de l ’U niversité. 
Tous, au lendem ain de la grande victoire des élections 
communales, avaient voulu tém oigner leurs ardentes sym ­
pathies pour l’ enseignem ent libéral de notre U niversité.

Quand le recteur entra, ayant M. le bourgm estre 
Lippens à sa droite, une ovation grandiose lui fut faite. 
Un délire d’enthousiasm e s’était emparé de tous les 
assistants; ils voulaient, par leurs cris, tém oigner de leur

9
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attachem ent aux idées libérales et réclam er la destitu­
tion d’un m inistre qui avait osé s ’attaquer à l ’enseigne­
ment et aux professeurs de l ’ U niversité. Ces ovations se 
répétèrent encore à diverses reprises pendant la séance.

Plus de cent nouveaux membres vinrent com bler à la 
Société Générale les vides laissés par les défections de 
l’année précédente. De brillantes fêtes intim es, concerts, 
conférences et autres, vinrent prouver l ’activité intérieure 
de la Société.

Oubliant certaines vieilles querelles qu’ elle avait eues 
jad is avec la  Société l’Avenir, se souvenant seulement 
que ce Cercle travaillait lui aussi à la propagande des 
idées libérales et démocratiques, la Société Générale se 
réconcilia solennellem ent avec l 'Avenir dans l ’intérêt des 
principes communs.

P ar son initiative se tint alors un Grand Meeting. Cet 
épisode est digne d’être relaté en lettres d’or dans les 
annales de la vie universitaire gantoise. L a  presse libé­
rale de tout le pays en a donné des comptes-rendus 
élogieux. Nous avons pris tous les détails qui suivent 
dans la Flandre libérale, la Chronique et l 'Étudiant.

L a  réunion du Corps eut lieu au Salon Polka.
Au bureau, présidé par M. Pineur, président de la 

Société Générale, siégeaient, outre la  Commission de cette 
dernière Société, les présidents des différents cercles 
libéraux.

Plusieurs centaines d’étudiants rem plissaient la salle. 
T rois ou quatre catholiques se tenaient cachés dans un 
coin. L a  séance est ouverte à g heures par le président.

M . Pineur dit que la Société G énérale des étudiants a 
cru qu’il était de son devoir de convoquer un m eeting où 
la jeunesse de notre U niversité put, elle aussi, exprimer 
son opinion sur cette loi abhorrée que M. Jacobs a im po­
sée au pays.

Tous y  ont été convoqués afin que la discussion fut 
la plus large possible.
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Il espère que les étudiants catholiques auront répondu 

à l ’ appel qui leur a été adressé et qu’ils ne reculeront 
pas devant une discussion qui ne peut être que profitable 
pour tous.

M. P . Poirier, rapporteur, développe dans un exposé 
saisissant, ponctué par les applaudissements répétés de 
ses auditeurs, les nombreux griefs qui doivent nous 
engager à amener dans la mesure de nos m oyens, la chute 
du m inistère, la dissolution des Cham bres et l’ abrogation 
de la loi scolaire. Outre les griefs de tout le monde, 
les Etudiants de Gand ont à se rapppeler que W oeste a 
écrit une lettre insolente à leur père à tous, le vénéré 
professeur Laurent ; que Jacobs a supprimé l ’ École 
com m erciale; que tous les jours, pour porter un coup 
de mort à l’ U niversité, on m enace l’ É cole des ponts et 
chaussées.

L ’orateur passe ensuite en revue la situation du pays 
pendant la période qui va  du xo juin au ig  octobre. Après 
avoir, lors des élections pour la Cham bre, escroqué le 
pouvoir en foulant aux pieds son drapeau, le parti des 
W oeste et des Jacobs fait preuve du cléricalism e le plus 
intransigeant. Il supprime le M inistère de l’ instruction 
publique, le rem place par un m inistère de l’élevage du 
bétail et insulte sottem ent une nation am ie.

Il fallait un am bassadeur en Belgique à ce prêtre qui, 
n’ayant plus d’E tat lui-même, sent le besoin de fomenter 
la haine et le trouble dans les autres E tats. L e  m inistère 
s’empressa de le lui accorder.

L es circulaires anti-juridiques et extra-légales de 
M. W oeste vinrent après cela désorganiser la  justice.

Enfin une loi scolaire qui devait mettre l’enseignement 
du pays à sac et à ruine, sous l’œil parternel du clergé, 
fut déposée le 22 juillet dernier.

L ’éclatant désaveu infligé à cette  politique par les 
électeurs bruxellois et nivellois au 8 et au 15 juillet, 
n ’ arrête pas ces fanatiques enragés. L ’élection d’Ath
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vien t en vain leur donner un dernier avertissem ent : ils 
n ’écoutent plus rien.

Les communes scellent le compromis d e  la résistance; 
l ’agitation populaire éclate dans les m anifestations impo­
santes des 10 et 31 août : elle augm ente le 7 septembre à 
la vue des cohortes avilies et provocatrices qui envahis­
sent la capitale.

Ce néanmoins la  loi scolaire est votée et sanctionnée.
L ’orateur démontre tout ce que cette loi a de perfide dans 

ses principes et d'inique dans ses conséquences.
U ne occasion se présente enfin au pays de faire 

entendre sa voix légale. Il ne la laisse pas échapper et le
19 octobre est pour nos adversaires un jour de honte et 
de ruine, un jour de pleurs et de grincem ents de dents.

Néanm oins le m inistère ne tombe pas; au lieu d’une 
dissolution, le pays n’obtient qu’un replâtrage, les fou­
gueux « athlètes » s’ en vont, accablés sous le poids de la 
réprobation publique; des habiles leur succèdent.

L ’orateur termine son énergique discours en montrant 
que c 'e st une duperie nouvelle que de rem placer Jacobs 
par T hon issen, l’homme aux circulaires trom peuses, 
W oeste par D e Volder, l ’inconnu. Nous sommes dans un 
état de crise auquel une seule issue est possible, c ’est le 
retrait de la loi scolaire et la démission du m inistère. Ce 
ministère, avec ses sept têtes, représente en effet l ’hydre 
cléricale dans toute sa hideuse monstruosité.

Une longue ovation accueille cette brillante péroraison. 
Lorsque à grand peine le président est parvenu à rétablir 
le silence, M. Poirier propose à l’ assemblée de voter le 
double vœu que voici :

« Le Corps des Etudiants de l'Université de Gand, réuni 
le 8 novembre 1884 en assemblée générale ;

« Considérant que le parti catholique s’est emparé, le
10 ju in  dernier du pouvoir, en exploitant d’une façon déloyale 
la question des intérêts matériels, laissant toute question 
politique à l'arrière-plan;
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« Considérant que l'élection sénatoriale du 8 juillet a 
moralement anéanti la majorité cléricale des Chambres, les 
électeurs de Bruxelles et de Nivelles ayant hautement désa­
voué leur premier vote ;

« Considérant que la politique de modération et d'écono­
nomies, hypocritement promise avant les élections, a eu depuis 
lors pour effet d’ébranler les bases de nos institutions, de nous 
mettre à deux doigts de la guerre civile et d'aggraver notre 
situation financière ;

« Considérant que l'élection législative d 'A th était l'indice 
d'un revirement complet de l'opinion du pays;

« Considérant enfin que la preuve incontestable de ce revire­
ment a été fournie d'une manière écrasante, le 19 octobre, 
quand le pays tout entier a été appelé pour la première fo is à 
se prononcer sur la politique funeste de « nos maîtres " ;

« Emet un vœu en faveur de la dissolution des Cham­
bres. (Applaudissements.)

« Considérant aussi que la loi scolaire abandonne à l'inca­
pacité, à l'arbitraire et au fanatisme de conseils communaux 
tout à la dévotion du clergé, la question vitale de l'enseigne­
ment primaire;

« Considérant que cette loi a désorganisé le service de 
l'instruction publique, service d'intérêt général, en suppri­
mant un millier d'écoles communales, six athénées, plusieurs 
écoles moyennes et un tiers des écoles normales;

« Considérant l'inhumanité de cette loi qui, pendant le 
premier mois de son application, a jeté sur le pavé plus de
2,000 instituteurs et institutrices;

« Considérant que par ses récentes circulaires, M. Thonis­
sen lui-même avoue les scandaleuses iniquités que la loi 
permet;

« Considérant enfin que les élections communales ont con­
damné à la fo is la loi réactionnaire et ceux qui l'ont pré­
sentée;

« Émet un vœu ardent en faveur du retrait de la loi 
scolaire. » (Longs applaudissements.)
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M . Boen, doyen de la fédération des présidents des 
cercles libéraux demande ensuite la parole. Il rem ercie 
la Société Générale des Étudiants d’avoir organisé ce 
meeting, qui répond à de légitim es aspirations.

On dit quelquefois que les étudiants s’occupent trop de 
politique. L ’orateur se demande si ce reproche est juste. 
Qu’est-ce qu’un étudiant? C ’est un jeune homme qui est 
appelé, par la position qu’il occupera plus tard, par les 
connaissances qu’il aura acquises, à exercer une certaine 
influence sur les destinées du pays. Chacun d’entre nous, 
dit-il, peut être appelé demain à remplir un m andat 
électif. Nous devons nous y  préparer. A u moins si un 
jour nous nous présentons aux suffrages de nos conci­
toyens, il faut que nous puissions leur m ontrer que, dès 
notre jeunesse, nous avons lutté pour la bonne cause.

Qu’on ne dise pas : on a déjà assez pétitionné. Non, on 
n’aura jam ais assez pétitionné, tant que la  loi restera 
debout, tant que le ministère actuel vivra.

S i la  pétition n’aboutit pas, il n ’en faut pas moins 
pétitionner; car la masse des pétitions aura peut-être pour 
effet que le roi ouvre un œil intelligent sur la situation 
critique dans laquelle se débat actuellem ent le pays. Il 
comprendra que nous sommes les citoyens de l’ avenir.

Il faut que l ’Europe tout entière sache que notre pays 
n’ est pas encore soumis à cette race dont parlait V ictor 
Hugo dans ces vers prophétiques :

Tremblez, prêtres du Pape, ô race de vipères;
Les fils accompliront ce qu'ont tenté les pères.

Ce discours est couvert d’applaudissements prolongés.
M. Piron, étudiant, démontre que l’abrogation de la 

loi est nécessaire pour le bien de la patrie et qu’elle ne 
peut s’obtenir qu’après une dissolution. Celle-ci doit être 
le vœu de tout libéral, doctrinaire ou radical.

E lle  s ’impose en présence des représentations catholico- 
libérales de divers arrondissements tels que Bruxelles,



Nivelles, T ournai et Gand. E lle seule peut m ettre fin à 
notre désarroi politique.

M. De Bruyne, président de la  Société ’ t Z a l wel gaan, 
appuyé en termes entraînants l ’ordre du jour et montre 
par de frappants exemples les conséquences désastreuses 
de la loi maudite dans des villages des Flandres.

M. Pineur, président, appelle ses adversaires à la 
tribune. Personne ne répondant, il constate que dans le 
Corps des Étudiants de Gand réuni en Assem blée gén é­
rale, il ne s’est trouvé personne pour défendre la  loi 
odieuse; il en rem ercie les étudiants pour l ’honneur de 
l’ U niversité.

M. Poirier s’écrie : « L a  cause est trop m auvaise pour 
qu’elle puisse être défendue. »

Il donne une seconde lecture de la pétition et du vœu 
de dissolution. L ’ensemble en est accepté sans discussion 
à l ’unanim ité, au m ilieu d’ un enthousiasme indescrip­
tible. —  Notons cependant que plusieurs étudiants cath o­
liques se trouvaient dans la salle.

M. Poissonniez, président du Cercle Wallon, fait rem ar­
quer que les catholiques, qui veulent faire croire à leur 
force, doivent être en infime m inorité, puisqu’aucun n’ose 
lever la tête, alors qu’on les avait publiquement conviés; 
la journée d’aujourd’hui am ènera de nouvelles forces au 
libéralisme universitaire, car elle marque une victoire.

M. le président propose d’ envoyer l’adresse aux Cham ­
bres et dé l ’ afficher en français et en flamand sur les 
murs de la ville . —  Adopté !

L ’Assem blée se sépare ensuite en chantant l ’air désor­
mais célèbre d’ O. Vandenpeereboom !

A  la suite de ce Grand M eeting, la presse catholique 
n’eut pas assez d’injures à lancer à la  tête de la « voyou- 
cratie scientifique » et de la « gam inocratie universitaire. »

—  1 1 1  —
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Quand cet Alm anach paraîtra, la Société Générale aura 

célébré son X me anniversaire.
V oici le program me des fêtes qui auront eu lieu. L e 

samedi 28 février, Concert intime suivi d’une tombola 
monstre. —  L e dimanche 1 mars, à midi, Réception des 
invités et séance com m ém orative. —  A 2  heures, grand 
Banquet. —  A  8 heures, grand Concert à 1 ’Eden-Thêatre.
—  A  n  heures, grand Bal paré, masqué et travesti à 
l ’Eden-Théatre. Pendant le bal Punch m onstre.

Nous venons de montrer par toute cette histoire le rôle 
important que la Société Générale a joué à l’ U niversité 
de Gand. Son utilité est grande et incontestable ! Pour 
finir,nous ém ettons les vœ ux les plus ardents pour qu’ elle 
puisse, dans quelques années, toujours prospère et forte, 
fêter un X X V me et même un L me anniversaire !

R. R. E T  X . Y . Z .



Σ Χ Ο Λ Α Σ Τ Ι Κ Ο Σ Κ Υ Κ Λ Ο Σ .

 Ce fut dans la soirée du 1r mai 1882, que se fonda 
le Σ χ ο λ ά σ τικ ο ς  Κύκλος. Deux de nos plus joyeux 
copains, attablés à la Trompette, devisaient ga ie­

ment, échangeant des bons mots, tout en se reposant des 
fatigues du blocus; d’ autres cam arades vinrent s’y  joindre, 
rivalisèrent de verve et d’humour et bientôt les pro­
moteurs, s’entourant des élém ents les plus rabelaisiens 
de l 'U niversité, eurent établi cette nouvelle académ ie 
de l ’esprit, qui s’ intitula pompeusem ent le Σ χ ο λ ά στικος 

Κύκλο;  et qui devait jouer un rôle si im portant dans les 
fastes de notre A lma M ater.

Afin de ne recevoir dans cet auguste Corps que des 
esprits d’élite, les. fondateurs se constituèrent en ju ry  et 
firent passer des examens aux néophytes. D eux grades 
scientifiques furent créés : le grade de προτος; avec deux 
subdivisions : προτος;  de 1re classe et προτος;  de 2e classe, 
avec ou sans plaque suivant le m érite; et le grade de 
δεύτερο; qui com prenait trois classes : les deux premières 
seules pouvaient espérer la  plaque.

L'ajournement simple était fréquent ; le renvoi à  l'a g r i­
culture, rare, les idiots seuls en étaient frappés.

1 0
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Cette peine infamante excluait à tout jam ais le réci­
piendaire de la compagnie des Σχολαστικοί (I).

Se basant sur l’opposition générale qui existe entre la 
surface et le fond, —  les grands génies, en effet, ont 
souvent l ’aspect d’abrutis, —  la Faculté  exigea qu’ avant 
l’examen les élèves lui exhibassent leur gazon  (Air bête 
pour les candidats renvoyés à l’ agriculture).

V oilà  quels furent les principaux statuts de cette in sti­
tution destinée à conserver et à propager l’esprit attique 
dans la  jeunesse studieuse du pays.

Pendant l ’année académ ique 1881-1882 eurent lieu 
différentes sessions, qui augm entaient chaque fois le  
nombre des adeptes. C ette année nous enleva deux fon­
dateurs —  professeurs auprès du Σ χ ολάστικος —  appelés- 
par le gouvernem ent aux fonctions d’ingénieurs hono­
raires des ponts et chaussées.

L e  2 novembre 1882 eut lieu la rentrée académ ique. L e s  
salons de la Trompette grouillaient d’une foule im patiente.

Un frémissement adm iratif parcourut l’auditoire quand, 
aux sons de l’orchestre dirigé par Bahutoff, apparut le  
cortège.

L ’huissier de salle, le balais à la m ain, découvre les 
irrespectueux. Ouvrant la m arche, derrière lui, les Φρεβοί , 
la lanterne allumée, précèdent le m ajestueux mais silen­
cieux Doyen qui, se drapant dans les plis de sa robe 
étoilée, l’hermine à l’épaule, casqué d’une buse galon­
née d’or, surmontée d’un hibou, symbole de la sagesse, 
s’ avance dominant l’ assem blée. —  Im m édiatem ent après 
vient l’ inspecteur-Adm inistrateur, en uniforme cham arré,

(1) Q uelques-uns ont cru v o ir  dans le  ren voi de M onsieur de M oreau 
d’A ndoy au départem ent de l ’A g ric u ltu re  l ’indice de l ’affiliation du nouveau 
m inistère au Σ χ ο λ ά σ τ ι κ ο ς . L a  v érité  historique nous force  à  recon ­
naître qu’il n ’y  a  là  qu’u n e coïn cid en ce fortu ite . (N ote de la  Rédaction.)



l ’épée au côté, le claque en tête ; derrière, le prem ier 
assesseur, l’âme du Σ χολαστικοί ; puis le second; enfin 
les assistants, chargés de cours, répétiteurs, etc., qui en 
toge, qui en habit ruisselant d’ordres étrangers et de 
palmes académ iques.

Après que les acclam ations ont cessé, M. le prem ier 
assesseur, pour le doyen enrhumé, prononce une longue 
harangue sur l’ influence de la culture de la  pomme de 
terre chez les cosaques du Don. Ce discours d’un intérêt 
palpitant et d’une actualité indiscutable est couvert 
d’applaudissements.

M. le premier assesseur se lève de nouveau pour exposer 
le rapport de l ’année académ ique écoulée ; il y  déplore, en 
termes touchants, la perte d’un très illustre Σ χ ολά ςτικος.

Aussitôt après, l’année académ ique nouvelle est dé­
clarée ouverte, et, afin de prouver sa vita lité , avec un 
zèle auquel nos U niversités ne sont guère habituées, la 
Faculté procède à l’ interrogation des élèves inscrits pour 
l’examen.

Des génies se révélèrent. —  Un récipiendaire conquit 
10 points de plus que le m axim um , grâce à son air bête qui 
lui valut 20 points de gazon sur 10. Il fut séance tenante 
proclamé prim us  et passa dans le corps enseignant.

Chaque m ercredi suivant vit sa soirée occupée par une 
session d’ examen et tout présageait une prospérité crois­
sante au Σ χ ο λ ά στικος Κύκλος, lorsqu’un acte de m auvais 
vouloir des Φρεβοί faillit lui enlever tout son lustre : à 
la suite d’une entente avec leurs collègues, les appariteurs 
de l’U niversité, jaloux de la gloire toujours croissante 
de l ’A cadém ie nouvelle, refusèrent d’éclairer de leurs 
lumières une séance académ ique.

Cet acte de noirceur ne fut pas impuni; nos infidèles ser­
viteurs furent traînés devant la ju stice  des Σχολαστικοί.

L e  23 jan vier 1883, la salle des assises regorge de
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monde longtemps avant l ’heure. L ’huissier et les gen­
darmes retiennent avec peine cette foule avide de ju stice. 
—  Au banc de la presse, les reporters des principaux 
journaux des deux continents, —  à celui de la défense, 
la gloire de notre barreau représentée par trois noms aussi 
célèbres dans la politique que dans le monde littéraire.

L e  Jury, composé des hommes les plus considérables 
de l’ U niversité, entre et occupe sa place. Un silence 
solennel se fait. De la porte du fond, à gauche, surgissent 
les accusés poussés par des gendarm es, tandis que par 
la porte de droite ém erge la Cour entourée de la sereine 
m ajesté que lui confèrent les pouvoirs illim ités dont elle 
jou it. E lle s’ avance vers les sièges qui lui sont réservés 
sous l’ im age « du Dieu qui se fit homme, » représenté ici 
par le buste d’un de nos professeurs. L e  D oyen en per­
sonne préside; les deux plus anciens professeurs auprès 
du Σχολαστικοί lui servent d’assesseurs. M. le professeur 
de ferblanterie comparée, Procureur-général auprès la cour 
du Σχολαστικοί, drapé dans sa robe rouge, occupe le 
siège du m inistère public.

L a  lecture de l ’acte d’ accusation faite par un assistant 
faisant fonctions de greffier, produit un effet profond par 
sa clarté toute judiciaire.

M onsieur le prem ier assesseur —  le Doyen étant 
enrhumé —  procède à l ’ interrogatoire des accusés et à 
l’ audition des tém oins.

L e Procureur-général se lève ensuite et dans un réqui­
sitoire, monument impérissable de l'art oratoire, déchire les 
derniers voiles de l’accusation et montre à  nu la culpa­
bilité des infâmes Φρεβο).

L e premier défenseur se lève et par son argumenta­
tion serrée, ébranle les bases de l ’accusation ; le second 
pousse plus loin encore la sape et, en homme de génie, 
com bat mathématiquement pour son client.

U ne voix stridente comme le clairon de Bellone lance 
ses notes dans l ’auditoire : c ’ est le troisièm e défenseur
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qui, en accents vibrants d’une éloquente indignation, 
détruit le réquisitoire et arrache des larmes de p itié  à 
l’assemblée suspendue à ses lèvres.

L e  Procureur-général bondit; en termes incisifs, il 
démontre l ’astuce de ses adversaires, expose à la lumière 
de la vérité les faits de la cause et au nom de la morale 
publique, dont il est le protecteur, réclam e la tête des 
coupables.

Enfin le troisièm e défenseur dans une réplique émou­
vante implore le Jury pour qui la chambre des délibé­
rations s ’ouvre déjà. —  L a  Cour quitte la salle. —  On 
emmène les accusés.

Pendant ce temps de repos, l’ huissier, la chaîne au cou, 
avec la sereine im partialité qui caractérise tout ce qui 
touche à T hém is, vide indistinctem ent les verres de la 
Cour, du Jury, de la défense, des tém oins, des accusés, 
voire ceux du public.

L a  Cour et le Jury rentrent. Sur toutes les questions, 
celui-ci a répondu oui. L a  foule s’ indigne et pousse des c la­
meurs sauvages que réprime rapidement la force publique.

L a  Cour se retire et rapporte l’arrêt de condamnation 
suivant :

1° L es Φρεβοί seront dégradés et comme tels verront 
substituer à leurs lanternes de voiture des lum inaires de 
chariots.

2° Ils ne pourront plus être gardes civiques.
3° Ils supporteront les frais du présent procès.
L e  drame est fini, la foule s’écoule lentem ent en com ­

m entant l’arrêt qui vient de frapper les coupables.

L e  3 mai 1883, vers 5 heures du soir, sur la route de 
G and à Tronchiennes, défilaient à fond de train une suite 
d’équipages.

Au travers de la grisaille poussiéreuse soulevée par le 
sabot des chevaux, dans un m iroitem ent ensoleillé, scin­
tillent de nombreux uniformes devant lesquels le paysan
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s ’incline effaré en murmurant : V oilà  l’enquête scolaire.
Il se trompe, le brave, c ’est le Σ χολαστικοί Κύκλοί qui 
descend en la commune de Tronchiennes, pour y  poser 
la seconde pierre d’ un Institut maritime.

L a  première calèche porte sur son siège, l’huissier de 
salle en grand costum e, la buse galonnée. —  A  l’ intérieur, 
les assistants et le secrétaire de la Faculté.

L a  seconde contient outre un Φρεβος, qui, assis à côté 
du cocher, porte l ’ insigne de sa dégradation, sous forme 
d ’ une lanterne de charrette, l’ élève désigné pour prendre
l a parole, un assesseur, le Procureur-général, en toge 
rouge, et l’ Inspecteur-Adm inistrateur doré sur tranche.

L a  troisièm e, outre le second Φ ρ ε β ο ς, véhicule M. le 
Doyen et enfin M. le premier assesseur, représentant la 
personne de M. le M inistre, em pêché. L a  m anière dont 
M. le prem ier assesseur porte l’ uniforme de S . E ., ne 
fait aucunem ent regretter l’ absence de celle-ci.

Suit une voiture de grand g ala  entièrem ent vide,escortée 
de piqueurs. E lle est réservée à Sa M ajesté qui, on le sait, 
étend Sa sollicitude sur l ’enseignement à tous les degrés.

Invitée à rehausser la cérém onie de Son auguste  pré­
sence, Elle s’empressa de refuser l’ invitation sans même 
avoir la délicatesse de nous envoyer son uniform e.

Enfin, derrière, une foule de landaux contenant les 
membres de la m agistrature, de l’arm ée, de la garde 
civique, etc., etc. —  L a  presse était aussi représentée.

L e  cavalcade arrive devant le Verger vert. L es voitures 
se rangent. L e cortège se forme au m om ent où le repré­
sentant du M inistre débouche dans l’enceinte réservée. 
L a  Fanfare des étudiants exécute la Brabançonne. De 
suite après, la section chorale les E n fan ts d 'Euterpe, fon­
dée pour la  circonstance, entonne une cantate appropriée 
su r le fameux air O Vandenpeereboom, qui devait quelques 
mois après devenir le chant de guerre du parti libéral. 
Les autorités se faufilent avec peine au milieu des accla ­
m ations du populaire jusqu’à l’ estrade réservée. —  L e
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silence se rétablit. —  M. le procureur-général prend la 
parole pour chanter les louanges de M. le m inistre 
absent. Puis l ’élève expédie avec peine son discours. —  
On signe le procès-verbal, on le scelle sous la  pierre avec 
une somme de onze centim es, tandis que les chœ urs et les 
fanfares reprennent leurs accents mélodieux.

Les fêtes com m encent. L es concours de régates 
auxquels des sommes considérables ont été affectées, est 
des plus animés et c ’est encore aux sons de la B raban­
çonne que le vainqueur recueille le prix de ses efforts. —  
Un banquet réunit ensuite la faculté. —  Un bal improvisé 
lui succède. Au moment où la faculté congédie les v a il­
lants m usiciens, se place une scène touchante. M onsieur 
le prem ier assesseur, au nom de S. M., confère à la section 
chorale les E n fan ts d 'Euterpe  le titre de Société im périale 
et aux Fanfares celui de Société royale. Il détache de sa poi­
trine, comme Napoléon les jours de victoire, les ordres du 
Σ χ ο λ ά στικος et les pend aux étendards des Sociétés. L es 
fumées du banquet aidant, tous bras-dessus bras-dessous, 
dans une fraternelle effusion, élèves et professeurs, 
regagnent la ville  en accom pagnant les fanfares de leurs 
chants. L es voiles de la nuit couvrirent le reste de la fête.

Nous serions injuste si nous ne rendions hommage au 
zèle d’un des chargés de cours du Σ χολάστικος, qui en 
galopant de gauche et droite, rem plit à lui seul le service 
de m aître des cérém onies.

L a  F aculté  sortie de ses langes réclam ait ses droits et 
tout faisait espérer la faveur du G ouvernem ent, quand 
dans le courant de l’année académ ique 1883-84, les sub­
sides furent brusquem ent retirés. Nos professeurs (qui 
déjà n’étaient pas payés du tout) virent leur traitem ent 
diminué de m oitié. Cependant, grâce au Σ χολαστικοί, 
le nombre des élèves de l ’ U niversité de Gand avait atteint 
le chiffre de 917. L a  noire ingratitude du m inistère ne se 
com prendrait pas si on ne touchait un mot de politique. 
Il fallait payer les évêques. L e  Σ χολαστικοί fut sacrifié.
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Cet acte digne des nations les plus barbares souleva à 
tel point l’opinion publique que, le 10 juin, le ministre 
Van H um beeck fut balayé.

Que d’autres cherchent ailleurs les raisons de cet 
effondrement encore inconnu d’un p a rti, n ou s, gardiens de 
la vérité, nous restons convaincus de sa cause première.

A ussi l’ a cte  infâm e par lequel Jacobs supprima la 
faculté du Σχολαστικοί, dans l ’espoir d’étouffer l’ intelli­
gence en Belgique, aura-t-il un résultat funeste pour le 
gouvernem ent du prêtre. L e  7 septembre, explosion du 
sentim ent public en faveur de notre faculté. L a  crise 
industrielle; les grèves : résultats de sa suppression. 
L ’élection du com te de K erchove à A th , revanche du 
Σ χο λα σ τικ ο ί; le 19 octobre, confirmation de cette 
revanche. Partout dans notre pays les populations se 
sont émues et c ’est sans crainte que nous voyons arriver 
les élections législatives prochaines. .

P leure,  Thonissen ;—  V erd is,W o e s te ;—  Grince, Jacobs.
L e  Σχολαστικος Κύκλος renaîtra de ses cendres!!!

A . Δ .
E x-insp ecteur-A dm inistrateu r du  Σ . K.

π ρ ο τ ο ς  de  ie  classe avec p laque.

P . S . —  A u moment de term iner, on nous communique 
l’ élévation de M. le prem ier assesseur au grade à ’arche­
vêque et celle de M. le Doyen à la  dignité de sous-pape.



P a r t i e  L i t t é r a i r e





E N N U I  D E  VI V RE .

Q u a n d  de pâles amants, l'extase étant fin ie , 

O nt la sensation d ’une heureuse agonie,

E t, qu'éveillés à peine et doucement brisés,

Ils sentent un vol blanc d'im m atériels baisers,

S i l ’ aube envahissante à ce moment pénètre 

C ’est comme une fa u x  d'or à travers la fenêtre 

Coupant les blés du rêve et les fleurs du plaisir ! 

E t quand le couple triste a pu, se ressaisir 

I l  songe, en entendant le bruit vain de la rue , 

Q u’ il  fa u d ra  de nouveau rentrer dans la cohue, 

Tandis qu’on est amer —  coudoyer des gens gais, 

E treindre un peu de vent dans ses bras fatig u és, 

Récrire encor son nom sur les pages du livre, 

Q u’ il fau d ra de nouveau recommencer à vivre !



E t  soudain, comme épris d'un rêve illim ité,

E u x  qui veulent —  vivants —  vivre d ’éternité,

Les amants délicats que le jo u r effarouche 

Dans un nouveau, baiser ont rapproché leur bouche 

Pour ne pas revêtir leurs manteaux lourds d 'ennui, 

E t, ferm ant les rideaux, ils refont de la nuit.

G e o r g e s  R o d e n b a c h .
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*  P I E T E  M O N O L I N E . *

I .

A V E  M A R I A .

AV E  M aria, je  V o u s  salue, M arie, V o u s  que 

j ’ai entrevue dans les songes blancs de 

mon enfance, et dont le voile  me semblait si 

pur que j ’y  croyais voir  les ailes déployées des 

anges. A v e  M aria, je  V o u s  salue, Marie, la 

V ierg e  et la  P u re  que je  vois diaphane comme 

une nacre et chaste com m e un m an teau d ’épou ­

sée. V ous êtes la  T o u r  d ’ ivoire dressée dans le 

lointain de mon passé, la M aison dorée où 

-j’avais mis toutes mes douceurs et toutes mes
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jo ies ,  l ’A rch e  d ’alliance où mes désirs vag ues 

voltigeaient com m e les colom bes et roucou­

laient com me elles. O V o u s ,  o T o i ,  Jeune fille 

divine, R édem ptrice  ineffable, C onsolatrice  

idéale des m aux que nous avons soufferts, 

R ein e des Blandices et des C h astetés  hum ai­

nes, descends vers m oi;  lorsque je  serai triste, 

viens m ettre en moi T e s  jo ies ,  lorsque je  me 

salirai, viens verser  dans mon âme T a  candeur 

im m aculée et lorsq ue viendra l ’heure où mon 

corps cédera sous le poids de la vie, où l ’agonie 

tom bera sur m a fragile  et passagère enveloppe, 

viens au pied de mon lit,  regarde-m oi de T e s  

yeu x  qui sourient, rafraîchis-m oi de T e s  lèvres  

qui sont la rosée rose du matin tel q u ’ il se lève 

dans tes paradis, et berce-m oi pour que je  ne 

souffre point,  que je  ne pense point, que je  

meure com m e on s ’endort.

A v e  M aria! V ie r g e  et Mère, dis à T o n  fils 

à la longue chevelure bouclée que je  L ’aime 

com m e on aime un ami sans cesse à ses côtés, 

d is -L u i  que ma pensée entre dans S a  pensée, 

que depuis B eth léem  ju s q u ’au G o lgo th a ,  j ’ai 

suivi S a  longue souffrance, que j ’ai sa ig né  S e s  

plaies, que j ’ai pleuré Ses larm es et que le can ­

tique de mon cœ ur s ’ élève vers Son cœ ur,



ainsi qu ’ une fumée faite de F o i ,  faite d ’ E s p é ­

rance et faite de Charité.  A v e  M aria! j e  V o u s  

salue, M arie!

II.

L I T A N I E S  D E  L A  V I E R G E .

Sainte Marie, priez pour ceux dont le cœ ur se brise

V ous qui savez les peines de la V ie r g e ,

V o u s qui savez les pleurs de la F em m e,

V ous qui savez les san glots  de la Mère,

V ous qui avez tant aimé,

V ous qui êtes com m e le lys  des v a l lé e s ,

V o u s qui êtes com me la perle  des m ers,

V ous qui êtes com m e le lait  des brebis,

V ous qui n ’avez point connu le péché,

V ous qui savez ce que l ’hom m e endure,

V ous qui êtes bonne, ignorante des m auvais, 

V o u s qui n ’avez point aim é par la chair,

V ous dont l ’am our est pareil aux nuages,

V ous qui êtes l ’ étoile et le ciel,

V o u s V ie rg e ,  vous fem m e et vous mère,

Sainte 
M

arie,priez 
pour 

ceux 
dont 

le 
cœ

ur 
se 

b
rise!
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PRIONS :

Sainte  M arie, fleur des cham ps, fleur des 

chem ins et fleur de la vie, faites que mon âme 

un jou r  se mêle aux fleurs à V o u s  semblables, 

et q u ’elle s ’épande dans le rêve des nuits 

d ’autom ne parm i les feuilles mortes et les 

cadavres d’oiseaux. A in s i  soit-il.

III.

M É D I T A T I O N .

L A  C O N F IA N C E .

O n vous a dit : A y e z  confiance en votre 

prochain.

N e croyez point à cette parole.

Méfiez-vous sans cesse, et si votre  conscience 

e s t  pure, ne croyez q u ’ en vous-m êm e.

C ar les amis ne vous aiment que parce q u ’ il 

leur est doux d’aimer, et c ’ est eux-m êm es q u ’ ils 

aiment en vous.

Ne croy ez  q u ’à l ’ intérêt, jam ais au dévoue­

m ent; il n ’y  en a point.



F aites  du bien aux  autres, mais n ’ en accep tez  

pas d ’ eux.

D onn ez, ne recev ez  p a s ;  ouvrez les m ain s, 

ne les tendez jam a is .

C ar  ceux en qui vous aviez  foi m ettront un 

fer rouge dans votre  paume, et ceux que vous 

vo u liez  em brasser vous m ordront les lèvres.

L e  Se ign e ur  a dit : « P ard on n ez!  »

F aites  com m e a dit le S e ign eur. A y e z  pitié 

de ceux qui vous font m al. A y e z  l ’ inexprim able 

douceur de sentir  que vous faites pour les 

autres plus q u ’ ils ne feront jam ais  pour vous. 

N ’ayez point de R évo ltes ,  car lorsque la C olère  

gronde en l ’hom m e, l ’ hom m e peut devenir si 

grand et si fort q u ’ il détruirait, ainsi q u ’un 

archan ge déchaîné.

E t  l ’hom m e doit édifier et non détruire.

S u iv e z  les préceptes et ne tentez pas de les 

comprendre. C ar  si vous vous dressez contre 

eux, vous deviendrez semblable au démon de 

H aîne et de B e a u té ,  qui se déchire la poitrine 

et pleure du san g, rien q u ’à la  pensée de sa 

m agnificence.

So y e z  humble et souffrez vos peines. Il  est 

plus facile d ’être esclave que d’ être maître, et 

la seule certitude q u ’ on pourrait  d ’un coup de

—  129  —



poign et tordre la chaîne, suffit à croire q u ’on 

est libre.

A y e z  la liberté en rêve et la jo ie  en pensée. 

M ontez vos songes vers l ’ in f in i__

— 130  —

IV .

A  L ’A N G E  G A R D IE N  D U  S O IR .

L a  nuit, lorsque plus rien ne trouble le  

silence, que les cieux sem blent endormis dans 

le sc in til lem ent adouci des étoiles et que les 

voies lactées s ’épandent, est-il  vrai q u ’ un 

E p h èb e aux formes lon g-voilées descend, p orté  

sur ses ailes b lanches, et vient au pied de 

notre lit nous regarder, sans mot dire?

E s t- i l  vrai qu ’ il s ’approche et se penche vers  

nous, q u ’il baise avec douceur nos lèvres , et 

que dans notre âme il verse  des paroles d’ une 

religieuse volupté, des paroles m ystiqu es que 

nous pouvons entendre parce q u ’elles sont dites 

par un ange, et qui ont le charm e d ’un céleste  

péché?



E s t- i l  vrai que c ’est lui qui nous dit : « L a  

Nuit  appelle  l ’A m o u r .  A im e ,  toi sur qui je  

veille. L a  Nuit a l ’ obscurité pour défendre les 

craintes et la blancheur pour vêtir  les délices. 

A im e sans t ’assom brir  et sans avoir la pâleur 

des fronts coupables, car le Se ign eur  a dit : 

A im ez-v o u s les uns les autres.

E s t- i l  vrai que les v is ion s de nos nuits  sont le 

théâtre séraphique de l ’ A n g e ,  que c ’est L u i  qui 

déroule les rêves capiteux et trom peurs où nous 

éprouvons les jo ies  de la chim ère entrevue, où 

nous croyon s être Dieu pour la m ultip lication 

des R a c e s ,  où nous effleurons de la tem pe la 

G randeur et la T o u te -P u is s a n c e .

E s t- i l  vrai que lorsq ue le corps agonise  et 

que l ’A m e  s ’ éparpille  ainsi que les feuilles 

sèches, l ’A n g e  blanc est là, toujours, qu ’ il nous 

rappelle le passé, q u ’ il nous m ontre l ’espérance 

dernière et qu ’ il nous dit : « Q u ’ im p orte?  » 

E s t- i l  vrai que la  m ort est le som m eil  et la 

volupté la p lus grande? E s t- i l  vrai que c ’ est 

l ’envolem ent vers les portes d ’ or d ’une É t e r ­

nité?
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Je veux le croire, S e ig n e u r ,  et je  le crois. 

E t  toi, l ’E n fan t,  la F e m m e , l ’ E ph èb e, l ’ A n g e  

gardien du soir, gardien de m a vie  et de ma 

m ort,  reçois la fleur parfumée de mon âme et 

cette prière  pieuse qui ne doute point, parce 

q u ’elle est trop douce, qui croit, parce q u ’elle 

est divinem ent am oureuse com m e le chaste 

baiser de la V ie rg e  Marie.
M a x  W a l l e r .
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a  L .  L é v y .

Frè r e , l a  c a m p a g n e  e s t  i n e f f a b l e m e n t  b e l l e ;

L a  sève du printemps ferm ente au plein soleil 
E t, comme un flot de san g translucide et verm eil, - 

Afflue aux seins gonflés de l ’ antique Cybèle.

L es générations d’hommes et d’ animaux 
Innom brables n’ont pas épuisé sa m atrice,

E t sans qu’un seul instant la source se tarisse,
E lle fera ja illir  au ciel les verts ram eaux.

L a  M ère infatigable a pressé sa m am elle
Pour les derniers enfants nés de son corps ouvert,
E t tous les affamés après le rude hiver 

Y  puisent goulûm ent la Jeunesse éternelle;

E t voici que, parmi les chants d’oiseaux siffleurs,
D ans l’ air tiède, alourdi de senteurs excitantes,
Montent les frondaisons aux verdeurs éclatantes 
E t  que les pommiers blancs sont étoilés de fleurs.

P R I N T E M P S  P A Ï E N
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Auprès des m erisiers aux corolles écloses,
Où roucoulent tout bas des couples de pigeons,
L es taillis violets se fondent en bourgeons 
E t la jeune aubépine entrouvre ses yeux roses.

L ’hirondelle se mire aux moires des étangs 
Où flotte, le m atin, la brume diaphane,

E t la vivante fleur que nul hiver ne fane 
L ’am our nouveau surgit dans ton ciel, ô Printem ps!

T andis que la lumière en torrents d'or ruisselle 
E t comme un lac de feu sur la terre s ’étend, 
Religieusem ent mon âme grave entend 
Bruire autour de moi la V ie universelle.

J ’écoute se m êler le bruit confus des voix 
Comme l ’hym ne de la N ature triom phante,

E t des siècles passés m ystique hiérophante,

J ’ai prié les dieux morts qu’on priait autrefois.

Contem pteur dédaigneux des religions neuves,
Je préfère les chants et les rites anciens :
L es lam entations funèbres des chrétiens

Ne valent pas le chœ ur des nym phes, près des fleuves ;

L ’ Essénien, pensif sous ses longs cheveux roux,
Pâle comme un enfant et chaste comme un ange, 

M algré sa bonté calm e et sa douceur étrange 

E st moins beau qu’ Apollon aux invincibles coups;
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E t la N azaréenne au cœ ur percé d’un glaive,
D ont le front virgin al est sillonné de pleurs,
N ’a pas les seins de neige et les roses couleurs 
D'Aphrodite, naissant des vagues, sur la grève.

Les Im m ortels d’ H ellas sur le som m et divin 
V ivaien t, resplendissants de force et de lum ière,
Et dans les coupes d’or, hors des flancs du cratère, 
Versaient à larges flots le rire avec le vin ;

Dans le vaste Ouranos les antiques déesses,
Comme des fleurs de chair au calice  embaumé,
L ivra ien t aux longs baisers d’am our leur corp pâm é 

E t  tressaillaient sous l ’âpre étreinte des caresses.

Ce n’ était pas le tem ps des flancs ém aciés 
Par la prière ardente et le jeûne ascétique,
E t  la beauté règn ait en reine despotique 
Pour l ’ém erveillem ent des yeux extasiés.

Mais puisqu’on a brisé les colonnes de marbre,
Et que l’homme barbare hors des blancs Parthénons
Chasse les O lym piens et ne sait plus les noms

Des dieux qui lui parlaient dans la source et dans l’ arbre;

Puisque les V isions charm eresses d’ antan,
Pour fuir les cris hideux du peuple sacrilège,

Ont déployé le vol de leurs ailes de neige 

Vers l ’ immuable azur et le ciel éclatan t,

Il faut pour apaiser les divines colères 
Et la fureur de Zeus tonnant au fond des cieux 
Q u’un homme quelquefois d’ un cœ ur religieux 

Relève les autels au fond des sanctuaires.
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C ’est pourquoi j ’ai voulu rem ercier les dieux 
D ’avoir semé de fleurs les nouvelles ramures 
E t fait, parmi les chants d’oiseaux et les m urm uresr 

Resplendir le printem ps sous le ciel radieux.

Aussi je  suis monté sur la haute colline,
A  l ’heure où le soleil m ajestueusem ent 

Épand à l ’horizon des flots de diamant 
E t qu’au vent m atinal frissonne l ’herbe fine.

S ur un tertre de terre et de jeune gazon,

Où des genêts pendaient en grappe festonnée,
J’ ai versé l’ eau lustrale et le vin de l’année 

T an dis que le soleil m ontait à l ’horizon

Puis aux libations faites selon les rites,

A ve c  l ’orge et le sel, le miel pur et le vin,

Sachant que sans les dieux l ’espoir de l’ homme est va in , 
J ’ai joint pieusem ent les prières présentes.

Zeus d’abord! O Seigneur et M aître souverain 
D ont le trône est au fond de l’Olympos, ô Père 

D es hommes et des dieux, fais notre sort prospère; 
É carte  loin de nous la foudre aux traits d’ airain;

Que ton œil bienveillant vers les hommes envoie 
Ses regards; que ton rire illum ine ton front,
E t  les fleurs germ eront et s ’épanouiront,

E t les choses seront joyeuses de ta  joie !
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Poséidon ! sous la mer aux abîmes béants,

Qui rejaillit au ciel en vagues écum antes,

Retiens le noir troupeau des funèbres Tourm entes, 
Enchaîne la tem pête au fond des Océans !

H adès ! dieu souterrain de l ’ombre et du m ystère,
Qui berce dans tes bras pour leur dernier sommeil 
Ceux dont les yeux fermés sont lassés du soleil,

Sois pacifique aux morts qui dorment sous la terre;

Après la vie, après le labeur inclém ent,
Reçois-les dans ton sein m aternel, ô M atière! 

Qu’aucun songe ne vienne effleurer leur paupière,
Que leur épais sommeil dure éternellem ent !

Aphroditê ! le sang dans nos veines ferm ente 
E t les désirs d’amours, toujours inapaisés,
Sur nos lèvres en feu réclam ent les baisers
Dont le nid rose, ô Fem m e, est ta  bouche charm ante.

J ’ai pour toi deux ram iers, si tu com bles mes vœ ux,
O déesse! fais plus ardentes les caresses,

Plus brûlante la chair en feu de nos m aîtresses,

Leurs seins plus parfum és et nos bras plus nerveux !

Erôs ! fais que l’enfant que notre âme a choisie 

N ’aime jam ais que nous; écarte la Douleur 
Du poème vivant de notre amour en fleur,
Verse nous le nectar céleste et l’am broisie;

Fais que nous restions longtem ps jeunes et beaux, 

Jusqu’à l’heure suprême où, fatigués de vie,
Sur notre chair humaine à jam ais assouvie,

Pèsera l’ombre inéluctable des tombeaux !
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Et vous que je  n’ai pas nommés, dieux innombrables 
D e la terre et du ciel, des flots et des forêts,

Qui vivez sous le sol, dans les antres secrets,
Dans le creux des bouleaux, des pins et des érables,

Invisibles gardiens autour de nous épars 

Dans le parfum des fleurs et le vol de la brise 
E t les flots des étangs que le soleil irise,
O dieux je te z  sur nous de bienveillants regards !

E t quand tout fut fini, prière et sacrifices,
Laissant derrière moi le tertre de gazon,

Je suis redescendu joyeux à la maison,

Car l’homme est plus heureux quand les dieux sont
[propices.

Arm eau, 1884. P. Q u i l l a r d .



14 J U I L L E T

(S O U V E N IR ).

« P rin cip iu m  ju v en tu tis , P a tria e spes »

QUITTANT la P la c e  de la R ép ub lique, un 

im m ense cortège  s ’avançait, et, sur son 

passage, recueillait  d ’ unanimes et ardents tém oi­

gnages de sym pathie. C ’étaient les A ls a c ie n s -  

Lorrain s, partant pour leur patriotique et filial 

pélérinage à la statue de Strasbourg .

L a  manifestation était gran d iose; à l ’avenue 

de la R ép ub lique, au boulevard M agenta , d ’ in ­

nombrables sociétés attendaient leur tour d ’en­

trer en ran gs;  chapeaux et m ouchoirs s ’agitaient 

dans toutes les m ain s; de toutes les poitrines, 

des acclam ations m ontaient ; de toutes les



fenêtres, des fleurs, com m e tom bées des dra­

peaux tricolores claquant dans le vent, p o u ­

vaient sur les expatriés. B an n ières déployées, 

la manifestation m archait vers la P la ce  de la 

Concorde. T o u t  à coup, à l ’ intersection du 

boulevard Sébastopol et des grand s boulevards, 

la file interm inable s ’arrêta, sp on taném ent; 

les têtes se découvrirent : on laissait p asser ,  

en le saluant d ’acclam ations jo y e u s e s ,  un 

bataillon scolaire. C rân em ent, il défilait, p ré­

cédé des fifres et des tam bours sonores sous les 

poignes nerveuses des vaillants petits tapins. 

L e  béret au liseré bleu, blanc et rouge g a i l la r­

dement cam pé sur la nuque, ils avançaient,  

les chers m ôm es; leurs frim ousses éveillées 

boutaient la jo ie  aux cœ u rs;  rien à redire à 

leur m artiale  tenue ; ils passaient devant le 

cortège, d ’ une régulière  a llure, les fusils h a s a r ­

dants se balançant au gré  de leur m arche 

cadencée.

D e  l ’ autre côté du boulevard, un superbe 

régim en t de dragons étincelait  dans le soleil.  

S a  m usique entonna la M arseillaise, ses dra­

peaux saluèrent, et plus d ’ un de ses rudes 

g ro gn ard s,  tordant sa m oustache, se sentit  aux 

lanternes un picotem ent inaccoutum é, quand,
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unanimement, les vo ix  vibrantes et c la ires des 

braves petits clam pins reprirent, enthousiastes :

« Nous entrerons dans la  carrière 
Quand nos aînés n’y  seront plus ! »

T ran sp ortée ,  la foule acclam ait  avec frénésie; 

un frisson de vaillance et d ’espoir la secouait; 

elle contem plait ,  orgueilleusem ent émue, ces 

forces v ives  de la  P atr ie .  E n  avant de la  L ig u e  

des P atriotes, P au l  D eroulède, l ’auteur des 

Chants du Soldat, d isait, em poigné ju s q u ’aux 

larmes, en écoutant ces vo ix  nettes qui réson­

naient a llègrem en t : « O h ; oui, notre v ieu x  coq 

gaulois peut toujours s ’écrier, et fièrement 

encore : J e  chante c la ir!  »

L e s  derniers ran gs du bataillon scolaire  d is­

paraissaient, et la foule s ’ébranlait  de nouveau, 

quand les éco liers-sold ats ,  agitan t leurs bérets 

tricolores, c lam èren t avec én ergie  : « V iv e  la 

F ran ce! » Grondé par des m illiers de poitrines, 

ce cri form idable leur répondit : « V iv e  la 

R épublique ! »

E t  moi, petit B e lg e ,  les sp lendeurs du g lo ­

rieux anniversaire passées, je  regagne mon 

placide pays, pensant aux choses vues, et rem ­

portant, toujours plus vivace et plus sincère,
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ma sym pathie  ardente pour la généreuse F ra n c e ,  

qui vient de magnifier une fois de plus les luttes 

héroïques qui donnèrent au monde l ’ ém ancipa­

tion et la liberté. E t  deux im pressions surtout 

me restent, ineffaçables. D ’abord, celle qui me 

mit com m e un sanglot dans la  g org e ,  quand je  

vis  un peuple entier s ’arrêter devant quelques 

enfants, tandis qu ’à côté d ’eux défilait un rég i­

m ent splendide, et confondre dans une m êm e 

acclam ation de confiance et d ’a llégresse le 

P résen t  et l ’A v e n ir .  P uis ,  au pied de la  statue 

de S trasb o urg ,  dans l ’écroulem ent fleuri des 

innom brables couronnes déposées autour du 

m onum ent sym bolique par ceux qui se souvien­

nent, ceux qui souffrent, ceux qui espèrent, m ’a 

frappé, g rosse  de toutes les m enaces et les 

haines trop lon gtem ps refoulées contre les 

p illards, spoliateurs et tyrans ,  cette fière et 

superbe devise : « Q u a n d  o n  v o u d r a ! »

R o u g e - B e l g i q u e .
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Les  Moines byzantins, lorsqu'ils peignent des Vierges,

rehaussent d 'or gemmé l'éclat de la couleur

qUi prend des tons vivants à la lueur des cierges.

Ils  entourent d 'un  nimbe ajouré la pâleur  

du fron t, et le métal, tout constellé de pierres, 

est encor buriné par un  bon ciseleur.

P u is de purs diamants, fixés sous les paupières,

sont les yeu x que leur fo n t ces artistes zélés

qui jeûnent tout le jo u r  et couchent dans des bières.

Une dentelle d 'or tombe en p lis  cannelés

sur le corps, découvrant seulement les mains pâles ;

et des rubis avec des turquoises, mêlés

A des saphirs, à des perles, à  des opales 

s'étagent sur le sein en un pesant collier 

dont on voit resplendir de loin les quatre ovales.

L ’ I C Ô N E .



A insi, pour rehausser ta splendeur, Joallier  
du rhythme et de l'idée et ciseleur des rimes 
je t'ai fa it, avec mon poëme, un singulier

Ornement, et du goût de ces moines sublimes; 

afin que, lorsque ta vision me poursuit 
dans mes recueillements même les plus intimes

E t m'apparait au seuil lumineux de la nuit, 
je  puisse en murmurant ton nom, chère adorée, 
m'agenouiller dans l'angle où la veilleuse luit

E t te prier, ainsi qu'une sainte dorée.
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C'é t a i t  un petit béguinage flamand. On y  

arrivait par un lon g  couloir à ciel ouvert, 

s ’étendant entre deux m urs blanchis à la chaux 

et fermé du côté de la rue par une m assive 

porte de chêne, du côté opposé par une g r i l le  de 

fer. L e  soir, lourdement, ces deux obstacles se 

fermaient en grinçant sur leurs gonds rouillés, 

comme pour plaindre les m alheureuses q u ’ ils 

em prisonnaient. A u  bout du couloir s ’étalait 

le béguinage : une im m ense muraille formant 

un circuit ovale, percée de petites portes basses 

et de deux étages de fenêtres aux verts  vitraux 

étincelants au soleil, surm ontée de mansardes, 

de lucarnes, de pignons projettant sur le bleu

12
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du ciel la variété de leurs bizarres contours, et 

plaquée régulièrement de couleurs crues allant 

du blanc argent au rouge écarlate. T o u t  autour 

un petit pavé. A u  centre une vaste plaine de 

gazon vert  sombre, égayée par la m osaïque des 

fleurs et découpée par p lusieurs chem ins z ig z a ­

guan t ainsi que des ruisseaux dans une prairie, 

depuis le pavé ju s q u ’ à un gothique sanctuaire. 

C e lu i-c i  était com me l ’axe de cette roue g ig a n ­

tesque, dont les sentiers formaient les jan te s  et 

la  m uraille  le bandage extérieur.

F ièrem ent la petite église  reposait sa m asse 

de briques rouges, d ’un sty le  un peu lourd, au 

milieu de cette pelouse; fièrement elle élevait 

son cam panile au-dessus de tout l ’ agg lo m éré ,  

com me le drapeau de l ’association. E l le  parais­

sait un v ig ilan t  berger planant du regard sur son 

troupeau; les auvents de sa tourelle étaient des 

yeu x nom breux qui de tous côtés veillaient. 

E l le  sentait battre dans ses membres de pierre 

l ’ âme de toute la congrégation; elle en était l ’ar­

tère vitale. P artou t  ailleurs solitude et silence 

profond; elle seule, à certaines heures du jou r,  

voyait  affluer dans sa nef toute la vie  de ce corps 

inerte; et elle s ’animait alors du bruissem ent 

des robes et des sandales l èchant les dalles de
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pierre, du murmure confus de la prière sem bla­

ble à un bourdonnement de frelons, des chants
0

de l ’orgue et de la voix. D e même que chez 

l ’homm e, toutes les sensations, toutes les idées, 

toutes les amours et toutes les haines se loca­

lisent en un seul point qui constitue la  vie de 

l ’individu, ainsi, dans elle, devant l ’autel, 

chaque béguine apportait  les ardeurs m ystiqu es 

de sa foi et de son adoration, les souffrances 

corporelles et les béatitudes sp irituelles,  des 

espérances célestes, et parfois aussi les souve­

nirs lointains de jeunesse et d ’amour. T o u te s  

ces aspirations, ces élans re lig ieux, ces prières 

montaient au dehors par les sonneries des c lo ­

ches et les m ille  bouches sonores de l ’ orgue 

dont les flûtes d ’airain paraissaient autant de 

porte-voix : et alors aussi la  respiration, l ’ha ­

leine vaporeuse de ce grand corps, s ’élançait 

visible dans les espaces sous la  forme des 

n u a g e s  bleutés, embaumés de l ’encens.

L e s  offices finis, l ’ ég lise  ouvrait ses portes, 

déversait son contenu sur la  p laine. Quelques 

instants encore on voyait  les relig ieuses s ’ ach e­

minant à petits pas vers leurs m aisonnettes —  

avec leurs grandes coiffes blanches, soulevées 

par le vent, on aurait dit des oiseaux noirs
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battant l ’air de leurs ailes neigeuses et volant 

lentem ent en rasant le so l;  —  puis quelques 

portes claquaient et le béguinage  retombait 

dans un silence de cim etière, dans l ’inertie de 

la pensée com me du m ouvem ent.

E t  réellem ent à quoi pourrait-on mieux le 

com parer qu ’ à un cimetière : chacune de ces 

vieilles demeures, avec ses fenêtres aux petits 

carreaux plombés, avec sa porte où s ’ ouvre un 

judas en fer ouvré et où se lit  un nom dont la 

dorure com mence à passer au brun, avec sa 

travée surm ontée d ’une croix en pierre, ne 

ressem ble-t-e lle  pas à un tombeau, à un m au­

solée? T o u tes  celles qui y  sont entrées ne sont- 

elles pas mortes pour le m onde; et si la  vie 

corporelle  y  continue en core, n ’ est-ce  pas 

bientôt la ruine, le néant pour les sens? Ce 

sont des tom beaux prêts à accueillir  tous les 

m alheurs et tous les désespoirs;  on y  entrera 

jeune et fraîche, on y  vivotera  quelque temps et 

on en sortira bientôt, finie de corps et d ’âme, 

pour se rendre vers une demeure plus exiguë 

encore, vers le tombeau dont on ne sortira 

plus. P uis ,  de suite après, une autre existence 

viendra s ’ user dans la solitude de cette vieille 

maison, au milieu des mêmes meubles qui, eux,

—  148  —



sont inusables et ainsi sans fin, com m e si rien 
n’ était changé, le grand Christ phthisique pendu 
au-dessus de la cheminée continuera à ouvrir 
ses bras décharnés à ses pénitentes successives; 
pour toutes le poêle ronronnera sa plaintive 
com plainte et la grande horloge, dans un 
coin , tictaquera m onotonem ent les heures qui 
s’ écoulent, lentes et toujours semblables.
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Quand j ’ étais enfant, j ’allais souvent à ce 
béguinage. T out au fond du grand ovale que 
form ait l ’ alignement de ces petits couvents, 
habitait une religieuse à qui ma mère donnait 
du linge à broder, à festonner. Quand elle s’ y 
rendait parfois pendant les après-m idi d ’ été, je  
l ’ accom pagnais ; j ’ avais plaisir alors à cueillir 
des marguerites dans le pré du centre; à enten­
dre le bruit de nos pas sonnant creux dans cette 
solitude et répétés par l ’ écho; à voir, à notre 
passage, derrière les vitraux les petits rideaux 
bien blancs se lever, un regard curieux nous 
exam iner; et surtout à lire les nom s qui s ’éta­
laient sur le vert de chaque porte : les nom s de 
toutes les saintes du calendrier, et puis d’ autres



—  Tour d ’ ivoire, Tem ple des Prophètes, Im m a­
culée Conception, Agneau sans tâche, —  qui 
m ’ intriguaient et faisaient monter à mes lèvres 
toutes sortes de questions.

Arrivés devant Sainte Madeleine, nous nous 
arrêtions et sitôt après la béguine se montrait 
dans l ’encadrement de la porte. A  l ’ encontre 
des autres religieuses, toutes plus ou moins 
pataudes et paysannes, ce lle -c i apparaissait 
com m e une madone raphaélique. —  L e  nom  de 
Madeleine évoque dans l ’ esprit un portrait bien 
doux, bien blond et mélancolieusem ent beau ; 
elle réalisait ce type idéal de la sainte, de la 
protectrice de sa demeure. L a  figure d ’ une 
régularité plastique était plus pâle encore que 
la cornette qui l ’encadrait en emprisonnant la 
chevelure; on aurait dit un blanc camée antique, 
si des yeux bruns, profonds, obscurcis par le 
chagrin, n ’avaient illum iné ce visage de vierge 
d ’un grand regard triste. Jeune elle l ’était, 
trente ans au plus, et cependant deux plis, 
com m e deux sillons de larmes, ridaient déjà 
ses joues. E lancée, malgré la robe de bure qui 
l ’ enfermait com m e dans un sac; on voyait pal­
piter sous la rude étoffe un corps de femme 
riche et opulent, où la sainte maternité aurait
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trouvé un fécond  asile. Les mains seules sor­
taient de cette enveloppe grossière, des mains 
de patricienne, blanches et fines.

D ’une voix un peu profonde mais douce et 
chantante com m e une m élodie, elle nous saluait, 
ma mère et m oi, en nous engageant à entrer.

Un petit cou loir dallé, n ’ayant pour tout 
ornem ent qu ’un bénitier de faïence pendu au 
mur, surm onté de sa branche de buis; au fond 
un escalier aux bois luisant de propreté; à 
droite une porte donnant accès à la seule 
chambre de l ’ herm itage.

—  « Madame, entrez dans mon salon, » 
disait-elle d ’un ton rieur et triste à la fois, mais 
qui dénotait tout un passé brillant et luxueux.

Et quand l’ on s ’ était assis dans l ’humble 
chambre, pendant que ma mère lui expliquait 
l ’ ouvrage, elle me disait de douces paroles, me 
prenait contre elle, me caressant la tête de la 
m ain; parfois même elle m ’embrassait et je  la 
sentais alors frissonner; il arriva qu ’ en même 
temps que le baiser un pleur d ’ elle vint hum ec­
ter ma jou e. On voyait la femme qui perçait 
sous la religieuse, le sentiment de la mère qui 
bruissait sourdement en e lle ; ne pouvant avoir 
d ’ enfants elle aimait ceux des autres.
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—  « Je vous rem ercie, Madame, » parlait-elle- 
alors, « d’avoir pensé à m oi. L e  travail me 
distrait, chasse les noirs papillons qui volti­
gent dans mon esprit et m ’ aide à soutenir 
ma m odeste existence. Je vous rem ercie aussi 
d ’avoir amené votre petit garçon , vous savez 
com bien je  l ’ aime. Du reste, et ici sa voix 
devenait plus sourde, vos bontés pour moi 
pourront bientôt avoir une fin; je  n ’en ai plus 
pour longtem ps à souffrir ici-bas. »

—  « T a isez-vou s, sœur Madeleine, » disait 
ma mère, « l ’ on vous soignera et vous vous 
consolerez. Le temps tue le chagrin. Ne m ’ap­
pelez pas Madame, nom m ez m oi, com m e jadis, 
votre amie. »

Et leurs voix  baissaient, leurs chaises se 
rapprochaient; je  ne saisissais plus leurs 
paroles et b ien tôt, turbulent com m e tout 
enfant, je  bougeais ou m ’amusais tout seul, 
com m e je le pouvais, à regarder dans un grand 
et gros livre d ’ heures, à double ferm oir de 
cuivre, les fines images habillées de dentelles.

Je me rappelle, com m e si c ’ était d ’hier, cette 
chambre étroite et basse. Quatre murs propret­

tement blanchis au lait de chaux, où quatre 
chrom o-lithographies de saints et de saintes,
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affreusement enlum inées, se font vis-à -vis et 
viennent mettre leurs taches bariolées. Une 
armoire en bois ordinaire, surm ontée d’un 
plateau avec une cafetière et des tasses en 
porcelaine décorée, d ’un côté du foyer; une 
grande horloge ventrue de l ’autre. Sur la 
tablette de la chem inée, au lieu de glace, une 
vierge de plâtre, jaunie par le tem ps, sous un 
globe de verre au m ilieu de deux bouquets de 
fleurs artificielles décolorées en papier peint et 
en clinquant; au-dessus un Christ sur sa croix 
jetant un regard désolé. Quatre ou cinq chaises, 
en paille tressée, symétriquement placées ; au 
centre, une table couverte d ’ un tapis de laine 
tricoté à la main.

Mon im agination se rem émore encore toute 
cette vision ; je  vois la béguine assise d ’ un côté 
de l ’unique fenêtre, aux rideaux fins com m e 
des guipures, et ma mère de l ’ autre. On s ’ en 
aperçoit, ce sont deux amies qui parlent, et 
ce n ’est pas l ’ ouvrage que l’ une apporte ni les 
pratiques religieuses, la vie contem plative de 
l ’ autre qui font l ’ objet de leur causerie. Le 
passé, avec ses tristesses et ses doux souvenirs, 
doit revivre dans les phrases qu ’ elles disent, car 
le  visage de sœur Madeleine s ’ égaie parfois d ’un
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paisible sourire, parfois aussi il se voile d ’un 
nuage, se contracte sous un pénible sanglot.

Dans leur tendre intimité les deux femmes 
ne s ’apercevaient pas que l ’heure s ’ avançait; 
bientôt le soleil couchant jetait ses reflets 
éclatants à travers les vitraux, et, auréolant les 
têtes des deux femmes, il venait se jouer sur le 
carrelage couleur de sang, où un sable bien fin 
et bien blanc traçait des arabesques et des 
méandres argentés.

C ’ était le signal du départ. L ’ on se disait au 
revoir et nous reprenions le chemin de la 
maison, baignés dans la vive clarté du soleil à 
son déclin. Spectacle féérique : les rouges, fu l­
gurantes lueurs dardant et miroitant dans tou­
tes les fenêtres et sur tous les toits ardoisés, 
faisaient croire à l ’ embrasement général du 
béguinage, pendant que la clochette de l ’église, 
tintinabulant pour l ’Angélus du soir, évoquait 
dans l ’ esprit les sons froidement sinistres de la 
sonnerie du tocsin.

J ’ai appris plus tard l ’ histoire de sœur Made­
leine; histoire bien simple mais bien touchante 
dans sa sim plicité. — Autrefois, ses blonds
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cheveux se déroulaient sur ses épaules et 
ombrageaient son front de leurs mèches frisot­
tantes, un rire sans fin s ’ épanouissait alors 
sur les roses de sa bouche m ignonne, et ses 
robes dessinaient de leurs plis un corps de 
déesse ou de statue antique. E lle avait une 
sœur de deux ans plus jeune, mais presque 
aussi jo lie , d ’ une féminité aussi capiteuse et 
aussi troublante. Leur père était le banquier 
Steiner; quant à leur mère, elle était m orte. 
Toute la jeunesse de Bruxelles parlait de la 
gracieuse beauté des deux sœurs, de leur for­
tune et de leur bonheur; les jeunes filles avec un 
ton d’envie ou de raillerie, les jeunes gens avec 
des exclam ations admiratives ou des timidités 
d’ amoureux.

Bientôt toutes deux furent fiancées. Le jou r 
où leur choix  fut connu, bien des cœ urs, à ce 
choc que recevait un espoir secrètem ent caressé 
maintenant déçu, sentirent en eux quelque chose 
qui se brisait en gém issant, com m e la corde 
d’un violon qui se casse en rendant une dernière 
et pénible vibration.

Madeleine aima son fiancé avec toute la ten­
dresse et l’ardeur de ses vingt ans. La sève de 
jeunesse qui bouillonnait en elle se répandit au

—  155 —



dehors dans un amour ardent et passionné. E lle 
fit de son futur époux sa religion et son Dieu.

Mais ce bonheur était trop grand. C ’est quand 
le ciel est le plus pur qu’ éclatent les plus terri­
bles orages : Bruxelles en s’éveillant apprit un 
matin que le banquier Steiner était ruiné par la 
faillite d ’une grande maison anglaise. —  Quel­
ques phrases d ’étonnement d ’abord, quelques 
clichés d ’apitoiement ensuite, voilà com m ent se 
traduisirent les im pressions des anciens invités 
et amis de la m aison. Pas un seul n ’alla jusqu ’à 
franchir le seuil de l ’ hôtel pour y  apporter quel­
ques consolations bien nécessaires cependant. 
Dans le prem ier m om ent de la douleur, le père 
enfiévré, hors de lui, s ’ était fait sauter la cer­
velle ; et les deux jeunes filles, folles de déses­
poir, inconscientes de la vie, furent recueillies 
chez une vieille parente. Leurs fiancés, qui leur 
auraient apporté un rayon de jo ie  dans leur 
triste et sombre esseulem ent, étaient en ce 
moment en voyage.

T out fut liquidé et contrairem ent aux prévi­
sions il leur resta à chacune une cinquantaine 
de mille francs.

L e calme com m ençait à renaître dans le cœur 
de Madeleine, qui, plus sensitive que sa sœur,
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avait par là même souffert davantage; déjà 
elle se sentait revivre à l ’ espérance, son fiancé 
allait revenir. Lui, n ’arriva p as ; mais une 
lettre, dans laquelle il disait avoir appris la 
situation exacte et redemandait sa parole ; son 
rang dans la société lui ordonnait d ’ épouser une 
riche héritière. —  Le coup fut trop rude. E lle 
avait pu supporter la perte de sa fortune, la 
perte d ’un père ; car il lui restait une espérance, 
un fol amour qui lui rem plissait le cœur et n ’y 
laissait pas de place pour la douleur. Mais le 
coup que lui porta la lettre troua ce cœ ur; par 
l ’ ouverture béante s ’ échappa tout son courage 
et entrèrent les m élancoliques tristesses et les 
noires désespérances. Si elle n ’ en mourut pas 
sur le fait, c ’ est qu’elle voulait vivre encore 
pour sa sœur cadette; lui tenir lieu de la famille 
absente. Mais son âme aimante ne voulut pas 
laisser cicatriser sa lancinante blessure; elle 
garda dans son esprit l’ image adorée de celui 
qui l’avait trahie; et quoiqu’ il y eut peut-être 
encore du bonheur dans le futur, elle préféra 
vivre avec le souvenir.

E lle avait so if de devoir et de dévouement ; 
une souffrance trop aiguë l ’ avait aggrippée pour 
qu ’ elle ne cherchât point à en préserver les

—  157 —



autres. —  Un jour elle remarqua un attiédisse­
ment, des tergiversations chez le fiancé de sa 
sœur; une peur atroce s ’ empara d’ elle, que lui 
aussi ne rom pît ses engagements à cause de la 
diminution de fortune. Se sacrifier, elle la 
dolente et la désespérée, épargner à sa sœur 
le même malheur, telle fut son idée fixe. —  
Qu’avait-elle encore besoin de sa petite for­
tune; jam ais, elle se Fêtait jurée, un autre ne 
pourrait rem placer l ’ absent aim é; et son corps 
brisé avait plus envie de la tom be que des 
jouissances charnelles de ce m onde.

Madeleine abandonna sa part dans la fortune 
paternelle; pour vaincre les refus de sa cadette, 
elle prétexta une vocation religieuse et lui fit 
part de la détermination irrévocable de se faire 
béguine.

E lle attendit que le mariage fût a ccom pli; ce 
jour-là , le bonheur des nouveaux époux fut sa 
jo ie  et servit de baume à la blessure déjà 
ancienne qui s ’ était remise à saigner.

Peu de jours après, un autre mariage se 
faisait dans l ’ église du petit béguinage flamand. 
Les cloches résonnaient au dehors; l ’ orgue 
faisait planer dans la nef des sym phonies m ysti­
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quement suaves et harm onieuses; l ’ encens qui 
brûlait dans des cassolettes et s ’ échappait en 
fumée au balancement rythmique des encensoirs, 
mêlait ses parfums imprégnants et paradisia­
ques à ceux des fleurs placées dans tout le 
pourtour. —  Madeleine, dans sa blanche robe 
nuptiale, était agenouillée à l ’ autel ; mais son 
esprit flottait en ce moment au loin sur les 
ailes du rêve; un rêve ancien qui la poursuivait 
et la hantait. E lle se voyait aussi en m ariée; 
quelqu’un, sinistrement beau, dont elle ne 
prononcerait plus le nom , était à ses côtés. E lle 
s ’ était jurée de ne plus penser à celui-là, mais 
ce fut lui seul qui l ’ occupa pendant ce service 
religieux, où le prêtre, com m e il le disait, la 
consacra « l ’ épouse du Seigneur. » Un frisson 
dans tout le corps la saisit cependant et des 
larmes roulèrent com m e des perles liquides 
sous son albe voile d ’épousée, quandelle songea 
qu’ elle enterrait sa jeunesse et que désormais 
allait com m encer une misérable vie solitaire, 
d ’une désespérante m onotonie.

Cette vie, elle la traîna pendant cinq ans, 
sentant diminuer chaque jou r ses forces et son 
courage. Son corps exubérant autrefois de vie 
et de santé avait besoin du grand espace, des
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grandes consolations; il s ’ atrophiait, s ’ anémiait 
dans cette étroitesse des habitations, cette réclu­
sion permanente, ce manque absolu de société 
et de douce intimité. Pas une seule de toutes 
ces béguines, filles de la cam pagne pour la 
plupart, n ’ avait ni l ’intelligence ni le cœur 
voulus pour com prendre et apprécier sœur 
Madeleine. Les seules distractions qui venaient 
de temps à autre dissiper les tuantes rêveries de 
cette âme d ’ élite et lui rendre du calm e pour 
quelques jours, étaient les visites de ma mère. 
E lles avaient été deux amies de pension et les 
liens qui les unissaient avaient résisté à toutes 
ces pénibles épreuves.

Ce qui accéléra encore la fin de la béguine, 
ce fut le peu de reconnaissance que sa sœur lui 
tém oigna pour l’acte de dévouement, pour le 
sacrifice héroïque qu ’ elle avait accom pli. Une 
seule fois celle-ci vint la voir. Puis elle écrivit 
quelques lettres à des intervalles de plus en 
plus espacés, alléguant à chaque fois, com m e 
excuse, ses nombreuses occupations de fam ille 
et promettant de bientôt lui rendre visite. Cette 
ingratitude poignait M adeleine; dans ses crises 
de sensibilité et de tristesse elle accusait le ciel 
d ’ injustice et d’ inhumanité.
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E lle dut s ’ aliter. C'était la fin. Quelques 
semaines encore elle vaçilla, mourante, pouvant 
à peine de temps en temps se mettre à sa 
fenêtre et s ’ y baigner dans un soleil récon for­
tant. Enfin, un jou r, sans agonie, avec son 
sourire triste aux lèvres, elle expira com m e 
une veilleuse à la tremblottante lumière qu ’ un 
léger souffle éteint.

Dans sa main elle tenait un portrait jaun i, 
dont l’ im age avait disparu sous les baisers et 
les larm es.

J a n v ie r  1885. P e t r u s  P i r u s .
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R O N D E L S  S U B T I L S .

I .

B A IS E R S  C H A S T E S .

NOS baisers chastes s'éparpillent,

Nos désirs sont silencieux.

N os yeux assouvis vont aux d eu x  

S ’unir aux étoiles qui brillent.

Les oiseaux fatigu és babillent 

Dans les buissons capricieux....

N os baisers chastes s'éparpillent,

N os désirs sont silencieux.

C ’ est l ’ heure où nos cœurs se gaspillent. —  
E t telle je  t’ aime le mieux 

Quand, dans la p a ix  des soirs heureux, 

Sous les ombres qui nous habillent,

N os baisers chastes s’ éparpillent—
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II.

L E  C A P R IC E .

S i  tu crois que je  suis ja lo ux  

Quand ton caprice vagabonde ! . . .

J e  le laisse errer à la ronde 

E t  tranquillement je  t’ absous.

J e  ne te mets point de licous ;

M ais ton erreur est très profonde 

S i  tu crois que je  suis ja loux  

Quand ton caprice vagabonde .

I l  cherche en vain autour de nous 

Quelqu'un qui m ieux que moi réponde 

A u x  secrets dont ion cœur abonde,

E t  me reviendra souple et d o u x ....

S i  tu crois que je  suis ja lo u x !

III.

L E S  B O N S  B A I S E R S .

Ces baisers-là sont les meilleurs 

Q ui consolent et qui pardonnent. 

Quand les espoirs nous abandonnent 

Rien n'apaise m ieux les douleurs.



Que ce soient les glas des malheurs 

Ou ceux des repentirs qui sonnent,

Ces baisers-là sont les meilleurs 

Q ui consolent et qui pardonnent.

Pour ceux que des lèvres en fleu rs, 

Dans les deuils sombres, émotionnent, 

A utant que pour ceux qui les donnent 

A  quelque doux visage en pleurs,

Ces baisers-là sont les m eilleurs.
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IV .

A P R È S  ?

N e crois pas que tout se termine 

Lorsque nos baisers ont cessé.... 

D éjà  ton cœur intéressé 

Soupçonne et peut-être devine___

M ais s 'il veut rire et s 'i l  badine,

Sans voir qu 'il peut être blessé__
N e crois pas que tout se termine 

Lorsque nos baisers ont cessé.
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Lorsqu’ on s'est fa i t  la gente mine, 

P r is  la main, tout bas confessé,

Qu'on s'est longuement embrassé,

E t  que le regard s'illum in e__
N e crois pas que tout se termine. —

V.

L E  B A I S E R  T R IS T E .

L e baiser triste c'est un vin 

Que l ’ on prodigue aux cœurs malades. 

I l  a ces goûts simples et fades 

F a its  pour adoucir le chagrin.

S i  vous rencontrez en chemin 

Des épaves d ’amours nomades,

L e  baiser triste c'est un vin

Que l'on  prodigue aux cœurs malades.

E t  cependant gardez-vous bien, 

Crainte d'étranges incartades,

D 'en  verser trop d'amples rasades, 

Vous vous griseriez à la fin  :

L e  baiser triste c'est un vin.
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V I.

L E  F I L T R E .

L e  cœur est un filtre profond  

Où tout pêle-mêle se verse;

L a  fé lic ité  le traverse

M ais la douleur s ’ attache au fon d .

A  mesure que les ans vont 

Sa paroi lentement se gerce.

L e  cœur est un filtre profond 

Où tout pêle-mêle se verse.

P u is  levez-le, comme au plafond, 

Vers l ’âge que le temps disperse,

E t  sur ce jo ur qui le transperce 

Ses blessures apparaîtront :

L e  cœur est un filtre profond.

V IL

L 'Œ I L  D E S  J E U N E S  F I L L E S .

Quand l ’œil des jeunes filles rêve,

L e  cœur des amants est troublé.

Q ui donc n ’est jam ais accablé 

P a r les secrets des filles d'Eve ? —



D e nouveauté multiple et brève 

Leur goût est sans cesse affublé ;

Quand l'œ il des jeunes filles rêve,

L e  cœur des amants est troublé.

E t  tandis que, fr o id  comme un glaive, 

M algré maint appel redoublé,

L e regard dur n ’ a point tremblé,

Les cœurs d'amants saignent sans trêve, 

Quand l ’œil des jeunes filles rêve.

F .

—  1 6 7  —



S O U V E N I R .

P resque deux ans déjà!
Et bien souvent encore, seul, le soir, les 

yeux fixés sur cette fenêtre où pour la prem ière 
fois tu m ’ es apparue, souriante, je  reste absorbé, 
le cœur tordu dans un resserrement anxieux, 
com m e si, rappelée par mon amour, tu devais 
revenir, belle com m e autrefois, te montrer à 
moi et me rendre mes espoirs.

A lors je  revois ta prem ière lettre : écrite en 
cachette, la nuit, à l ’abri des regards sévères, 
elle m ’apprenait à la fois ton nom , et ton pro­
chain départ.

T ’ en souviens-tu, m ignonne?
Tu  étais là-haut, la fenêtre ouverte. De l’ in ­

térieur, la lueur tremblottante de ta lampe jetait

?



sur ton profil une teinte rougeâtre où se déta­
chait la blancheur de ton corsage; les boucles 
libres de tes cheveux s ’ écroulaient en cascades 
de ja is sur tes épaules frissonnantes. E t m oi, 
dans la rue solitaire aux pavés noircis par le 
brouillard de la nuit, sans une parole dans ma 
gorge desséchée, les yeux vers cette vision 
amoureuse, j ’ admirais. —  Que tu étais b e lle !...

A lors, dans le noir, tu me jetas cette lettre, 
mon bonheur et mes regrets.

T ’en souviens-tu , m ignonne?
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L e jour de ton départ, le matin, il pleuvait.
Toute la nuit, énervé, j ’ avais écouté les 

plaintifs m ugissem ents du vent : les vitres de 
ma chambre, sous les fouettements secs de la 
pluie, vibraient. E t pendant ces longues heures, 
j ’ai p leuré...... j ’ai pleuré à la pensée de te quit­
ter sans avoir même entendu le charme trou­
blant de ta voix , sans un baiser.

L a  pluie cessa cependant : un rayon de soleil 
creva l ’ opacité du ciel et inonda la rue de 
lumière —  sourire ironique à ma douleur. —  
A ccoudé à ma fenêtre, je  fixais le pavé, rêvant : 
ma pensée triste et inquiète te suivait vers les



som bres et froids pays que tu allais atteindre : 
quand soudain je  t ’aperçus, seule, longeant 
lentement le trottoir, à mes pieds. En un instant 
je  t’eus rejointe. Et là, dans la rue, aux yeux de 
tous, mes lèvres sur les tiennes, je  pus enfin 
te dire, dans une sauvage étreinte : « Je
t ’aime ! » ........

L e soir même tu partis.
D e m oi te souviens-tu, m ignonne?

H e n r i S t r a n a r d .

—  1 7 0  —



D É S I R .

Im ité de V .  H u g o .

I.

JE voudrais être l ’ eau pure 

qui murmure 

sous tes doigts quand, le matin, 

ployant tes épaules blanches 

tu te penches 

sur l'ivoire du bassin......

II.

J e  voudrais être la robe 

qui dérobe 

ton souple corps de satin : 

et la bottine où se place 

et s'efface 

ton beau petit pied mutin.
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III.

J e  voudrais être la rose 

fra îche éclose, 

que tes doigts s'en vont cueillir : 

ou le myosotis pâle, 

fa i t  d'opale,

Emblème du souvenir.

IV .

J e  voudrais être hirondelle, 

ô ma belle, 

afin que souvent, le soir, 

je  vole à ta vitre close 

et me pose 

sur le bord, pour m ieux te voir.

J a c q u e s  R a y m o n d .



L e t t r e  a  R i t a .

O mon aimée des jours passés, songes-tu  
parfois aux chères étapes de notre long 

voyage d ’am our?
Il est bien loin , le beau temps où nous nous 

aim ions! T e  souvient-il encore de notre pre­
mière prom enade, là-bas à Groenendael, par ce 
grand clair soleil d ’ avril. —  Qu’ il faisait bon, 
sous bois! dans l ’exubérance de vie éclatant 
autour de nous, les oiseaux chantaient le grand 
hosannah de la revivance des forêts et semblaient 
dire : salut printem ps, roi de v ie ; salut prin­
tem ps, roi d ’amour ! De la tièdeur moite de 
cette belle après-m idi, de la poussière d ’ or 
étincelant dans le ciel bleu, s’échappait une 
capiteuse odeur de sève nouvelle qui nous gr i­
sait, Et nous nous embrassions bien fort, lèvres



à lèvres, en répétant tout bas : Salut printemps, 
roi d ’amour !

R ita, tes grands yeux noirs ont-ils toujours 
leur reflet d’ or ; tes longs cheveux sombres sem­
blent-ils encore t ’ écraser sous le poids de leurs 
lourdes tresses? et ce petit paletot havane qui 
t’ allait si bien et ta ravissante toque noire avec 
son aile de faisan mouchetée de feu, où sont-ils 
donc?

J’aime à te revoir ainsi, il est si doux de 
revivre par la pensée ces heures inoubliées, où, 
perdus dans une im m ense extase d ’amour nous 
nous taisions.

T e rappelles-tu la petite gloriette à B oitsfort, 
celle où nous avons soupé un soir? J ’y  suis 
retourné hier en souvenir d ’ autrefois. Je rêvais 
de revoir la fraîche tonnelle et le grand étang 
calme ensanglanté d’un reflet rouge du soleil 
qui se couche dans l ’ incendie immense de l ’h o ­
rizon, de sentir la caresse de la brise du soir, 
troublante —  et j ’y  suis a llé !......

C ’ était com m e un pélérinage d ’amour.
Qu’il y  faisait som bre; la g lycine, la belle 

glycine dont tu piquas une grappe de fleurs 
fraîches dans tes cheveux noirs, elle était m ou­
rante; sur l ’ étang planait com m e une brume
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épaisse de marais et les cygn es blancs nageaient 

mélancoliques sur l ’eau morne.

H éla s!  il y  manquait toute ta gaité  conta­

gieuse, ton rire joyeu x , ta voix  câline, toi enfin !

A lo rs  j ’ai espéré que peut-être  le passé 

pourrait revivre, que les cendres de notre 

grande passion d ’autrefois pourraient flamber 

encore. R ita ,  ve ux-tu  ajouter une p age  à notre 

roman d’am our? la forêt a toujours ses vieilles 

allées m oussues où l ’on peut s ’em brasser dans 

le silence m ajestueux des gran d s arbres.

V eu x -tu  revenir un jou r  égayer la ton n elle ,  

dis, le ve ux-tu ?
M a r c  d u  C o r o n .
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E P I P H A N I E

A M me L i s b e t h .

T
ANDis que l’ Orgue exhale un suprême cantique, 
E t qu’en les encensoirs se consume l’encens, 

L es Élus sont troublés dans l ’E xtase m ystique :

L es autels, décorés pour les cultes récents 
Ni les cierges, pleurant des lueurs incertaines,
N 'ont causé ce désordre infernal dans leurs sens.

L es V ierges, à l’œil bleu comme l ’eau des fontaines, 
N 'auraient jam ais assez de chansons dans leur voix 
Pour qu’une pût m onter aux étoiles lointaines,

Où, parmi la  splendeur printanière des bois,

L es Saintes et les Saints, détachés de ce monde 
Ont trouvé le repos des luttes d’autrefois.

Dans la paix des jardins que nulle main n ’émonde, 
A u fond du Paradis, pourtant, ils vont crier,

Ceux que jam ais ne trouble aucun désir immonde.
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L es Saints suivent les Saints sur le calendrier 

O ù revit le passé des m artyres antiques 
Dont le ressouvenir nous oblige à prier.

St-Pierre, une fois l’ an, paraît dans les boutiques, 

A vec son lourd trousseau des clefs du Paradis,
D ont il ferme la porte aux nom breux hérétiques.

St-Jean-Baptiste...... alors, par les soirs attiédis

—  A utour d’un feu de jo ie  allumé dans la plaine —  
L a  fille danse aux bras des garçons enhardis.

Les Saints suivent les Saints et la mém oire est pleine 

D es noms de saintes qui nous furent épelés, 
M arguerite, M arie et M arthe et M agdelaine.

Périodiquem ent, par les mitrons zélés,
Au bout d’un fil de fer piqué dans les galettes,
Tous les Saints, l’ un après l ’autre, sont empalés,

E t s’ inquiètent peu qu’on fasse des em plettes 
D e tartes, recélant, en leurs ventres emplis,
Des abricots trop verts ou des poires trop blettes.

C ar, en de blancs papiers, —  ordinaires surplis —  
Mieux que tous les gâteaux dans les pâtisseries 

Em baum ent les jasm ins et les lilas pâlis.

Mais voilà  que parmi les ramures flétries,
Ou le vent seul chante à travers les nids gelés, 
L a  neige tourbillonne en blanches sucreries.

14
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H osanna! Des m onceaux de flocons écroulés :»
Fleurs d’hiver, fleurs de givre aux claires devantures ! 

H osanna! Pétrissez la  fine fleur des blés.

V oici venir les Rois, que les reines futures 
M assent la pâte blanche entre leurs blanches m ains... 

E t, monte la Fum ée, aux faîtes des toitures!

Que la fève, usitée en les rites rom ains,

Se dissimule pour sacrer quelque convive 
Roi, d’une royauté sans tristes lendem ains.

L es Gâteaux sont rangés sous la  lum ière vive 
Des gaz, les pourléchant de leurs langues de feu,
Qui s’allongent, quand la Gourm andise s’active.

V ers le Ciel constellé monte en nuage bleu 
L e  parfum de la pâte exquise des galettes 
E t comme de m auvais moines, après leur vœu,

Solitaires, les Saints, et les Saintes seulettes,
A rrêtant leur prière, en vrais enfants gâtés,
Pleurent dans leur désir d’ avoir des tartelettes,

D e voir rouler au ciel de leur Ciel —  irrités 
En ce jour sans odeur de roses adorées —
Ainsi que des soleils épanchant des clartés

L e s  G âteaux, dans l ’orgueil de leurs croûtes dorées! —

J e a n  A j a l b e r t .



D e l z i r e  M o r i s .

A A . P.

I .

F e u i l l e t a n t , un jo u r ,  les  p a g e s  d ’ u n e de 

ces p e t i te s  r e v u e s ,  —  é t o i le s  f i lan tes  des 

le ttres ,  q ui f u lg u r e n t  un  in s ta n t  et d is p a r a is ­

se n t  b ie n tô t ,  —  la  s ig n a t u r e  d ’un d es  a r t ic le s  

r é v e i l la ,  s u b i te m e n t ,  m e s  s o u v e n ir s  d é jà  c o n fu s ,  

d ’é c o l ie r .

Delzire M oris m ’ apparût tel que, jadis, je  le 
connaissais : un frêle enfant, d ’ une gracilité 
aristocratique, dont la très blonde chevelure, la 
pâle figure, les yeux humides et doux, dénon­
çaient la sensitive tim idité. T ou t de suite une 
sympathie extraordinaire nous attira l ’un vers 
l ’ autre; unis par notre com m une tim idité, nous
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fûmes bientôt inséparables. Pendant les récréa­
tions, sans nous mêler aux jeux bruyants de 
nos condiscip les, nous arpentions, bras-dessus 
bras-dessous, la colonnade qui régnait le long 
des antiques bâtiments de l ’ école. Aussi nos 
camarades nous appelaient-ils : les ours !

A près trois ans de très vive et fervente amitié, 
com m e il arrive souvent, nous nous perdîmes 
de vue, nos études term inées. Une sorte de 
dédain puéril aussi pour les amitiés de collège, 
qui vous saisit à l ’ entrée dans la vie m ilitante, 
les entraînements de la puberté —  tout, nous 
sépara.

Après avoir lu son article, —  un véridique 
poëm e, que je  sentais vécu et où palpitaient les 
ailes som bres de la douleur, —- un grand désir 
me prit de revoir D elzire. Je me rendis, le 
lendemain, au bureau de la R evue; je  l ’y  trouvai, 
corrigeant des épreuves. Très peu grandi, —  
imberbe toujours et plus pâle que jam ais. Il 
m ’ emmena chez lui : une mansarde sous les 
toits, pauvre, et où pourtant se sentait, dans 
l ’ arrangement des choses, la main fém inine de 
l ’ artiste. Sur une étagère, je  remarquai les 
œuvres de Baudelaire et d ’ Edgar P oe. Je con ­
naissais trop bien par m oi-m êm e, la troublante
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et m orbide influence —  plus pénétrante que 
celle du H aschich —  de ces livres divins, pour 
ne pas apparenter la tristesse de M oris à leur 
lecture. Je lui dénonçai nos pareilles sym pa­
thies. Il com prit ma pensée : —  O h ! non, — 
fit-il, — ma m élancolie a des sources plus 
douloureuses.

Une navrante histoire que celle qui me fût 
narrée ce soir lugubre, dans le cercle m orne 
d’une lampe fum euse : Il avait aimé d ’un 
idéal am our, sensuel et m ystique, une femme 
qui pendant quelque temps s ’y  prêta com plai­
samm ent. Revêtue de la form e rêvée par tous 
les poètes, belle d ’une beauté étrange, —  ses 
yeux fascinateurs et com m e rem plis de pen­
sées ne cachaient qu ’ un néant absolu ; — 
un vide d ’ intelligence et de com préhension 
désolant, qui crispait et désespérait D elzire, 
relativement heureux encore, m algré cela. —  
Mais, bientôt, fatiguée de cet am our trop 
quintessencié, trop phraseur, pour sa nature 
vulgaire, elle le quitta. —  Le malheureux 
enfant me parlait de sa maîtresse, les larmes 
aux yeux, car, au travers du mirage de l ’ab­
sence, elle lui semblait plus désirable, et presque 
spirituelle.
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Placé à l’ administration par son père, il y
souffrait toutes les géhennes; l ’ écœurante p ro ­
m iscuité de ses collègues, esprits étroits, absor­
bés par leur labeur idiot, ancrés à l ’ idée fixe 
de m onter en grade, l ’ étouffait et révoltait ses 
sensibilités d ’artiste. T ou rm en té  par ses parents, 
qui prétendaient—  ce qui était réel — qu’écrire 
dans les journaux, nuisait à son avancement, 
pour conquérir sa liberté il avait quitté la 
maison paternelle, et il vivait, depuis, isolé,
dans une solitude farouche___

Blessé dans toutes les fibres intim es, il 
souffrait, et s ’ absorbait en ses douleurs, avec 
je  ne sais quelle jo ie  raffinée.

Il parla longtem ps ; —  très avant dans la nuit, 
je  le quittai, promettant un retour prochain.

Mais le torrent des jours fiévreux et im pa­
tients de s ’ écouler, qui nous em porte, et brise 
nos vouloirs les plus arrêtés, me fit oublier cet 
engagem ent. H élas! le souvenir de Delzire me 
fût rappelé, bien funèbrement, par la lettre 
suivante, laquelle me parvint, accom pagnée 
d’ un volum ineux paquet de manuscrits.
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II.

M o n b i e n  c h e r  a m i ,

« Qui veut la fin, veut les m oyens. » —  Je 
veux ma fin, il a bien fallu que j ’ use de moyens 
radicaux. E xcuse ce calem bour in  extremis, et 
ne crois pas que ceci soit le résultat d ’une 
boutade; point, longuem ent et sérieusement 
réfléchie a été cette résolution. Dès longtem ps, 
cette idée s ’ était fixée à un recoin de mon 
cerveau; —  j ’arrivai, ainsi, à l ’ étudier, à la 
discuter.

Des raisons ! Tu  veux savoir les raisons ! 
Ce qui me pousse à la m ort n ’est pas dans 
l ’ ordre matériel des choses. Je ne m ’affecte pas 
de malheurs vulgaires. L ’ accum ulation continue 
de douleurs tout intim es m ’a amené doucem ent 
en la possession d’une m élancolie sourde, d ’un 
spleen rongeur et dévorant —  un cancer m oral! 
De là à spéculer sur le suicide il n ’y  a guère, 
et quand cette mauvaise et obsédante pensée 
s ’ empare d ’un esprit préparé com m e le mien, 
nul remède. L ’ idée vous travaille sans cesse, se 
présente à vos yeux sous les plus triomphantes



cou leu rs ,—  vous suggère des visions de repos  
éternel et ineffable après une seule minute de  
mal physique.

J’ entends déjà à l ’ annonce de ma fin, tous  
ces bourgeois à l ’ esprit borné s ’ exclam er et 
chercher une cause bien m atérielle, plate et 
plausible, —  bien à leur portée, enfin, pour la 
m otiver. Ils ne com prendront pas que ce qui 
me tue, c ’ est cette terrible maladie innom ­
mée que j ’appelle le doute! Ils ont tous trop  
grande opinion d ’ eux-m êm es pour jam ais en 
être atteints ! Je me proposais un grand but : 
me faire un nom dans les lettres. J ’avais 
amassé des provisions de courage pour vaincre 
les grands obstacles, mais je  l ’ ai usé à com ­
battre des niaiseries; —  cette guerre à coups 
d’ épingle me lasse, me désespère. L ’ indiffé­
rence de quelques-uns dont le suffrage m ’ eût 
encouragé, a fait entrer le doute en mon cœ ur. 
J’ai craint d’avoir été présom ptueux; trop hau­
tains mes rêves, pour le peu de talent que m ’a 
départi le hasard.

L a s ! j ’abandonne la lice !
Pendant de longues heures, je  luttai contre les 

sentiments qui germaient en m oi et me pous­
saient au néant; sans cesse je  travaillais pour ne
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me point laisser terrasser par l'obscur ennemi. 

Mais le découragem ent, résultante absolue de 
mon désespoir et de mes récurrences, com m e 
une marée sinistre m ontait. Ses vagues ont brisé 
l ’ effort de ma volonté.

Je me sens absolum ent dépourvu du calm e si 
nécessaire aux travaux littéraires; — ma pen­
sée souffreteuse et chétive se replie toujours sur 
elle-m êm e et me rejette dans le passé.

Je ne sais si dans tout ce que je  griffonnai 
naguère il est quelque chose de bon. Si c ’ est ton 
avis, réunis en un petit volum e les pages qui te 
paraîtront devoir rester. Il existe dans cette 
sollicitude pour des futilités, même après 
l ’anéantissement de l ’ être, une pointe très 
m ince de vanité; —  je  te l ’ assure, c ’est plutôt 
pour ceux qui m ’aim ent, que je  form ule ce 
désir, afin qu ’ils trouvent im prim é le m eilleur 
de m oi-m êm e. En faisant ce travail, tu verras 
de quel pessim ism e amer et incurable j ’ étais 
atteint. La note gaie n ’existe guère dans ce 
fatras d’ articles; c ’ est plutôt l’ inexorable spleen 
qui me dicta ceux que je  considère com m e les 
plus parfaits.

Je te souhaite les succès que j ’avais rêvés et 
pour toi et pour m oi, jadis. Tu  es fort, toi, et
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taillé  pour la lutte. T u  arriveras au but de tes 

saines ambitions.

C h er  com pagnon d’ école, —  âme si bien 

façonnée pour com prendre les rancœ urs sub­

tiles,  dont je  m eurs —  tu me pardonneras de 

n ’avoir pas cherché à t ’em brasser avant de 

partir  pour l ’au-delà. L a  lassitude m ’a va in c u .. .

Je t ’em brasse fort.

O ctobre 1 8 84.  D e l z i r e .

A r n o l d  G o f f i n .
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É N I G M E .

Ci e l  profond et limpide, Océan vaste et sombre, 
Abîmes insondés, fa its  de lumière et d ’ombre, 

J ’aime à voir vos splendeurs :
J ’aime votre mystère où se baigne mon âme,
Quand elle veut, planant sur des ailes de flamme, 

Sonder vos profondeurs.

Mais l ’homme est impuissant à déchirer le voile 
Dont se couvre le flot, dont s'entoure l'étoile 

Dans sa sérénité;
E t si, pour un instant, parfois i l  le soulève,
Haletant i l  recule : i l  s ’ interroge, i l  rêve 

Devant l'Éternité !

Moi, j'entrevois un ciel, une mer, un abîme 
Où tout est plus voilé, plus pur et plus sublime 

Que nos deux, que nos mers....

Où le doute est plus grand et l'ombre plus profonde, 
D'où partent des sanglots, comme du sein de l'onde, 

E t des pleurs plus amers :
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Ce dédale insondable où mon âme s'égare,
Où, pour mon avenir, en secret se prépare 

L'espoir ou la douleur,
Cette énigme sans fin , —  cruel et pur mélange, —  
Qui vous prête les traits d'un démon on d'un anger 

Femmes,.... c'est votre cœ ur!

G and, 1884. C. K.



L ' A M A Z O N E .

Un beau jour d ’ été s’ annonçait. Bien que 
le soleil ne parût pas encore, on devinait 

sa présence à l ’ horizon brumeux qu’ il teintait 
de rose. A ux taillis et aux buissons, noyés dans 
le brouillard du matin, des fils de la vierge pen­
daient, alourdis par la rosée. Et avant l ’ aube, 
avant le réveil des autres oiseaux, dans le grand 
silence qui précède les premiers frém issem ents 
de la brise, le rossignol jetait ses dernières 
notes suaves, chant d ’ amour éternel, dans la 
verdure som bre des bois.

Maintenant que le soleil avait percé le rideau 
de brum es, le paysage s ’ animait. Lentem ent, 
au fur et à mesure qu ’ il s ’ élevait dans un ciel de 
ju in , les bois et les prés sortaient de l ’ om bre. 
Un luxe de sève montante circulait, courant de



la plaine à la cîm e des arbres couronnant les 
collines, mettant dans l ’ air saturé des effluves 
printaniers un amour intense qui flottait. T out 
aimait. Sur le toit de la ferm e, cachée dans la 
vallée, un pierrot, lissant ses ailes, clignait de 
l ’œil d ’une façon significative à une gentille 
pierrette picorant dans la cour. Le long de la 
route des hoche-queues sautillaient, se pour­
suivant. Dans les bois , avec un craquement 
sonore de leur écorce, les vieux chênes tordaient 
leurs bras noueux dans une gigantesque étreinte 
d ’amoureux. ,

En haut sur la m ontagne, dom inant les bois 
et la plaine, un château seigneurial s ’ élevait. 
Le soleil donnant sur ses vitres y  mettait un 
m iroitem ent intense, un flam boiem ent de tons 
crus. Furtif, glissant entre les rideaux, un rayon 
était entré dans la chambre de M adem oiselle de 
R osrem . E lle s ’ éveillait d ’un rêve charmant qui 
l’ avait bercée la nuit entière. A ssoupie dans 
cette m oite chaleur du lit qui vous pénètre le 
matin, au réveil, dans ce bain d’air rose que le 
rayon mettait dans sa cham bre, elle continuait 
son rêve. —  Sept heures sonnèrent. Lentem ent, 
paresseusement, elle s ’étira, faisant craquer ses 
poignets blancs qui s ’échappaient des flots de
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dentelles garnissant sa robe de nuit. Puis elle 
sonna sa femme de chambre.

—  V ite , R osin e , mon am azone. Dites à 
Jacques de seller L izzy  et que lui-m êm e se 
tienne prêt à me suivre.

M adem oiselle de Rosrem  pouvait avoir dix- 
huit ans. B londe, élancée, le corsage bien 
rem pli, on ne savait trop ce qui plaisait le plus 
en elle : ou la profondeur du regard, sollicitant 
com m e une énigm e, ou les m ignonnes fossettes 
que le rire creusait dans ses joues, ou le charme 
de sa voix aux m odulations douces et caressan­
tes com m e un baiser.

A la cam pagne, avant le déjeuner, M adem oi­
selle de Rosrem  avait coutum e de faire une 
promenade à cheval, suivie du seul Jacques, 
vieux domestique du château qui avait vu naître 
la « petite M adem oiselle » com m e il l ’ appelait. 
Son père qui la gâtait, la laissait faire à son 
gré, ne la contrariant en rien. E lle  avait perdu 
sa mère bien jeune, trop jeune m êm e, car elle 
se souvenait à peine de ses traits.

De ses prem ières années de gam ine, passées 
au milieu des bois, elle avait conservé un bon 
souvenir; il lui était resté un grand am our des 
courses dans la cam pagne.
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M ollem ent bercée par le trot de son cheval, 
M adem oiselle de R osrem  rêve regardant la 
nature s ’ éveiller. Son voile bleu flotte, soulevé 
par une brise légère. Le soleil tout à fait au 
dessus de l ’ horizon, regarde dans la plaine 
l ’ inondant de lum ière. Et avec lui, brusque­
ment, l ’animation augmente : là-bas, au pied 
du château, la rivière coule, traînant son bruit, 
miroitant sous ses chauds rayons, le trem ble 
agite son feuillage m obile et le haut peuplier 
s ’ incline com m e pour saluer. Dans les prés, les 
narcisses mettent des taches jaunes à côté des 
touffes blanches des marguerites et des bou­
quets bleus des scilles. Les papillons éveillés, 
voletant, sèchent leurs ailes bigarrées et vont 
boire la perle humide que la rosée du matin a 
laissée dans le calice de chaque fleur et que le 
soleil fait étinceler. Dans les bois, passant dans 
le feuillage, le soleil dessine à terre un tapis 
bizarre de feuilles d’ or et de taches noires que les 
anémones piquent de blanc. Dans les branches, 
des merles sifflottent, chantant les beaux jours.

Et toute cette jo ie , ce réveil si gai, cet amour 
qui embrasait la nature et que le soleil apportait 
avec ses chaudes caresses, mettaient au cœur de 
la belle amazone un im m ense ravissem ent. Le
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paysage, par des échappées de vue splendides, 
variait sans cesse, mettant dans le brusque 
changem ent un pittoresque in fin i. Et elle regar­
dait la rivière roulant ses eaux claires dans des 
méandres capricieux; puis, baignant dans l ’ eau, 
.tranchant avec sa verdure som bre sur la lumière 
vive du soleil dans la plaine, le bois qui courait 
sur le flanc de la co llin e ; et, com m e suprême 
couronnem ent, par-dessus ces frondaisons nou­
velles, coupant l ’horizon de ses toits pointus, 
le château dont les ardoises ardaient.

M adem oiselle de R osrem  avait mis son 
cheval au pas. A vec cette poussière d ’ or qui 
tombait du ciel, au sein de cette végétation 
puissante et de l ’ âcre senteur des bois, son rêve 
de la nuit lui revenait, la poursuivant avec une 
persistance tenace. E lle se voyait chevauchant 
à côté d ’ un jeune cavalier, son mari. Il lui disait 
de si douces choses, qu ’ elle oubliait tout, le 
ciel bleu, les nuages légers et floconneux qui 
passaient et le murmure de la brise riant 
folâtrem ent dans les branches. L e  soleil les 
enveloppait de ses rayons com m e d’un manteau. 
E t devant ses yeux se présentait com m e devant 
être ce cavalier désiré, la silhouette élégante 
d ’ U lric M assonnier. Mais elle secouait son rêve,
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hélas! ce n ’ était bien qu’un rêve car jam ais son 
père ne permettrait qu ’ elle épousât un roturier 
et surtout le fils de son ennemi.

M onsieur de Rosrem  et le père d’U lric étaient 
voisins et com m e tels ne s ’ entendaient guère. 
Un lopin de terre mutuellement convoité était 
encore venu augmenter leur dissentiment.

L a  chaleur augmentait. Sur la route du 
retour, affaissée, ployant sous le poids du rêve,. 
M ademoiselle de Rosrem  regagnait le château. 
C ’ était dans l ’ air un bourdonnem ent continu 
d ’insectes, m ouches, abeilles, taons, voletant, 
se croisant en tous sens. L izzy , que la chaleur 
et les m ouches tracassaient, s ’ effraya d ’une 
bâche blanche recouvrant une charette de van­
niers. E lle s ’emporta dans un galop furieux, ne 
connaissant plus le m ors; n ’ écoutant plus, elle 
si docile, la voix de sa m aîtresse.

Derrière, suant sang et eau, le pauvre 
Jacques essayait en vain de rejoindre sa m aî­
tresse. Mais L izzy , de plus en plus excitée, 
courait toujours rasant les arbres menaçant à 
chaque instant de jeter M adem oiselle de Rosrem  
la tête contre une branche. Jusqu’alors elle 
tenait en selle, mais peu à peu ses forces
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s ’ épuisaient; un éblouissem ent la prenait, cette 
course folle lui donnait le vertige.

A cet instant un cavalier débouchait d ’un 
chemin latéral. D ’un cou p -d ’œil il com prit le 
danger. Piquant des deux, il arriva juste assez 
près de l ’amazone pour la recevoir dans ses 
bras au m om ent où elle lâchait prise.

M adem oiselle de Rosrem  était sauvée. E va­
nouie, un peu d ’ eau fraîche dont Jacques lui 
baigna les tem pes, la fit revenir à elle. E lle 
rem ercia vivem ent M onsieur M assonnier et 
voulut le présenter à son père.

L ’arrivée de L izzy  avait mis le château en 
ém oi. M. de Rosrem  avec ses gens s ’ était mis à 
la recherche de sa fille. Quand il la vit venir au 
bras d ’un élégant cavalier, il se précipita à sa 
rencontre. Son ressentim ent tomba devant le 
service rendu et il amena au château U lric, 
qu ’ avec sa fille il appelait le sauveur. Le jeune 
hom m e fut charmant. Il plut au père, fut de la 
première chasse que donna le vieux com te, et 
moins d ’un an après les jeunes gens étaient 
mariés.

G a n d .  L é o n  C h e v r i e r J

?
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D I M A N C H E S  P A R I S I E N S .

Sous le ciel gris, lavé d'opale 

Et qu'un soleil aux rayons lents 

Poudre d 'or vaporeux et pâle, 

E lles vont à pas nonchalants.

Roses de fr o id  sous les voilettes,

E lles passent, laissant dans l'a ir  

Une senteur de violettes 

Mourantes et de blonde chair.

E lles ne vont n i vers l'Ê g lise ,

Où sur les mystiques A utels  

L 'E n cen s qui monte symbolise 

L 'éla n  des E sp rits  immortels;
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N i vers les discrètes Alcôves,
Où le mousseux déroulement 
Des rideaux jusqu’aux tapis fauves 
Ruisselle langoureusement.

Sur les Promenades banales,

Elles vont montrer leurs velours
E t  les richesses hivernales

Des manteaux orgueilleux et lourds.

Elles passent, frêles poupées 
A u x  yeux cruellement sereins,
A dorablement occupées 

A  bien cambrer leurs souples reins,

A faire entrevoir leur chair d'ambre 
E t leurs cheveux d'or blond ou roux, 
E t, sur le verglas de Décembre,
Leur robe a de royaux froufrous.

Mais le long Dimanche, plus triste 
Que les plus monotones nuits,
Dans leurs yeux de froide améthyste 
A mis la fièvre des ennuis.



O Promeneuses des jours blêmes 
D'hiver et des Dimanches longs,
Nous, les Chiffonneurs de poèmes, 
Mignonnes, nous vous ressemblons.

E t sans amour et sans prières,
Nous allons montrer, indolents,
Notre manteau de Rimes f ières 
Qui fa it des froufrous insolents.

Mais un ennui vague ensommeillé 
Notre marche lente à travers 

Une vie égale et pareille 
A u x  Dimanches gris des hivers.

E p h r a ï m  M i c h a ë l .
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Pa y s a g e s .

i .

L' h i v e r ,  à  la Coupure. L ’ eau, d ’un brun 
sale, coule doucem ent entre les deux 

berges blanches, où, par intervalles, la neige 
m i-fondue laisse voir la terre gelée ou une 
motte de gazon. Arrim é au bord par une planche 
noire qui crie sur l ’ hermine du sol, un bateau, 
silencieux, dort. Rem pli de charbon, il attend 
les déchargeurs qui se reposent en battant la 
sem elle, le sac sur la tête. L ’un d’ eux, farceur, 
confectionne, aux éclats de rire des camarades, 
un bonhom m e de neige, et, après avoir de ses 
mains charbonneuses tracé la bouche et pointé
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les yeux, il plante au m ilieu, en guise de nez,, 
une scorie.

Et je  regarde ce tableau en écoutant les 
goutelettes d ’ eau qui, tombant des arbres, cré­
pitent sur la neige durcie, tandis qu’au loin 
s ’ éteignent les grelots argentins d ’un traineau,

II.

Les matins d ’ hiver, au lever du soleil, dans 
le ciel d ’ un bleu très pâle, des lueurs, rouge 
d ’ incendie, éclatent, striant l ’ espace de larges 
raies aux contours indéçis et flottants; — et, 
orangissant, elles diminuent insensiblem ent 
d’ éclat jusqu ’à ne laisser plus qu ’un vague 
reflet doré dans l ’ air gris.

III.

C ’ est à R oygem  que se réunissent, par les 
belles gelées, les patineurs. Les vastes prairies 
de Tronchiennes, couvertes de glace, ressem ­
blent — désertes et dans un léger brouillard,
—  aux plages, le matin, à marée basse; et un



nuage au bout de l ’horizon, com pléterait l ’ i llu­

sion, en figurant le panache de fumée d’un 

bateau à vapeur, n ’étaient les arbres, surgissant 

de çi de là, les branches semées par le g ivre  

de houppes blanches que jaunit un pâle soleil 

d ’ hiver, aux lunaires lueurs.

Gand, 1885. P a u l  B e r g .
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L E S  P A T I N E U R S .

Gli s s e z , b a la n ce z-v o u s en cou rbes g ra c ieu se s ,

 Patineurs; patinez avec vos patineuses!
C ’est un beau jour! L a  glace est dure en ces

[temps froids,
Il gèle, l’air est vif. Dans quelques jours, je  crois, 

Les neiges tomberont en blancs flocons d’ouate, 
Couvrant le sol, couvrant la glace. Qu’on se hâte 

De patiner : trop tôt, hélas, prévisions 
Terribles, le dégel fondra les grands glaçons.

Sur les visages frais que le gel rosit, brille 

L e  rire, découvrant les dents blanches.. .

L ’orchestre va  jouer! L es  jeunes-gens, très-gais,
Bien gantés, chauds vêtus, bredouillent : « Je voudrais 

Mademoiselle...  » —  « A vec plaisir, monsieur ! »

Parcourue en tous sens de petits pieds, qu’enlace 
Le  cuir de la courroie, est un plancher glissant 

D e salle de bal. On y  patine en dansant,

Un trille !

L a  glace,



E n  m esure... D anseurs et danseuses charm antes 

Font un fouillis joyeux de couleurs. Sous les m antes, 
Sous les fourrures, sous les corsages, les cœurs 

Battent très-fort... on court si v ite !... E t des bonheurs 

Sont là, provoqués par un rien : c ’est une étreinte 
Dans la valse, un baiser qu’on a pris avec crainte 

Pendant une polka. Bras-dessus, bras-dessous,

L es  patineurs s’ en vont, puis reviennent...
E t tous

Ces couples pirouettant sur une glace  unie,
G lissant, se balançant aux sons d’une harmonie 
Lointaine, font penser à ces jours, de néant 
Absolu pour l ’esprit, où l ’on rêve en lisant,

Où l’on voit, dans le vague, à travers un nuage 
T ransparent, lum ineux, sauter sur chaque page 

Des couples de chasseurs, d’ ondines aux cheveux 
Blonds.

L e  soir tom be, la  nuit vien t; les gens peureux 
S ’ en vont : le cham p de glace est bientôt presque vide 
Plus de rire perlé, plus de course rapide,

On s ’en retourne. E n route, au m ilieu du brouillard, 
Quelques mots en fusée...... On rentre, il se fait tard.

Balancez-voux encore en courbes gracieuses, 

Patineurs; patinez avec vos patineuses !
A. M.
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I M P R E S S I O N  DE  MIDI.

Mid i  d e  j u i l l e t . H eure  électrique dans 
les champs qui bourdonnent de chaleur. 

Pas un homme, pas un animal au soleil. Mais 
y a-t- il  assez d’air pour respirer, la lumière 
n 'est-elle pas trop vibrante pour y  voir? Des 
arbres l ’ombre pend verticalem ent, ils sem ­
blent n ’avoir pas de hauteur. E t  la longue 
route qui raye la campagne, s ’étire au loin, 
est toute courte, sans perspective, dans l ’illu­
mination.

Sous l ’auvent d’une chapelle est assis un 
vieux m endiant. Son bras droit tendu s ’appuye 
su r  un bâton, et sa main en tr ’ouverte aux plis 
de peau raccrochant la lumière par plaques 
branle nerveusement. Il a vécu de la vie des 
chemins, sa peau est crevacée comme l ’écorce



des arbres qui les bordent, ses cheveux ont la 
grise b lancheur de leur poudroiement. É tant 
aveugle, peut-ê tre  a-t-il en lui la représenta­
tion du milieu où il se trouve, peut-ê tre  ses 
paupières clignotantes veulent-elles se joindre 
plus encore, ne rien laisser filtrer de la fulgu­
ration de la vision interne, p lutôt que se dis­
joindre, et laisser se g lisser un peu de l ’éclat 
des rayons du dehors? Mais non, sans doute 
il est passif, il se trouve là parce que son chien 
l ’y a mené, et tan t  que l ’animal, par habitude, 
ne le tire et le reconduise, il y restera. C’est 
inconsciemment qu ’il m arm otte  des prières de 
ses mâchoires édentées. Sons étranges qui 
ressemblent aux égouttem ents pleurards d ’une 
eau qui sourd d’une muraille. P rès de lui, son 
chien grommelle en regardant,  de pesantes 
larmes dans les yeux, une grosse mouche bleue 
qui zigzague. Personne ne passe sur la route, 
le vieux a toujours la main tendue.

H e c t o r  C h a i n a y e .
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C H A N S O N  P O P U L A I R E  B U L G A R E .

A l ’aube, quand les toits verts des mosquées de 

Gabrovo(I) s ’éclairaient d ’un reflet rougeâtre 

et quand la voix des muezins se mêle aux bruits de 

la nature qui s ’ éveille, Stoïan, le brave Stoïan, 

partait à la chasse !
*

*  *

A u  bruit de ses pas dans les rues désertes, même la 

fille  du Cadi, Zuleim a, écartait doucement le rideau  

pour le voir passer... Stoïan, le brave Stoïan, n’ était 

pas seulement chasseur d ’ours mais aussi de cœurs !

*
*  *

M ais un jo u r  Stoïan revint tard de la montagne ; 

son visage était tristesses mains étaient vides, sa

( T R A D U C T I O N . )

(1) Petite ville  dans les Balkans.



voix douce était devenue rude et féroce : c'est que les 

Turcs, les maudits Titres lu i avaient pris son cheval.
*

Stoian, le brave Stoïan , étant encore parti à la 

chasse, les Turcs, les maudits Turcs, avaient brûlé

sa maison, tué sa mère et enlevé sa fiancée__ Que

leur ava it-il donc fa i t  à ces barbares ?

* * *

Les échos des Balkans résonnent de cris de 

douleur, de triomphe ou de désespoir, et le bruit de 

la fu silla d e s ’ entend jusqu'au bas des m ontagnes... 

Qu’est-ce donc? —  Stoïan, le brave Stoïan, est à la  

chasse, mais plus à la chasse à l'o u rs! Cette fo is  i l  

est à la chasse aux Turcs !

Là-haut, sur la cime neigeuse de la montagne, 

sous cette roche grisâtre, repose Stoïan, le brave 

Stoïan ! P arfo is à la tombée de la nuit, une fem m e 

chargée de chaînes et le visage tout en larmes appa­

rait près du tombeau : c’ est la Liberté qui pleure sur  

son héros !

Gabrovo. W l a d i m i r  M a c e d o n s k y .
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A C R O S T I QU E.

JΕ voudra is q u e  ton Coeur fût une blanche page 

E t  qu’aucun nom. aucun portrait n’y  fut gravé !

A lors à tes genoux, timide comme un page,

N e puis-je ouvrir ce cœur; comme je  l ’ai rêvé 

N e puis-je y  buriner mon nom et mon image;

E nfin le refermer....... gardant la c le f  en g a g e ?

14 février  1885. E. R.
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P A R T I E  D E  F O I R E

Te rappelles-tu, Suzanne, nos bonnes parties 

de foire de l ’ hiver passé ?

C ’était au d ége l;  un pied de boue couvrait 

les ruelles aboutissant à la plaine S t-P ie rre ,  

et m algré tout, tu trottinais  gaillardem en t à 

mes côtés, enlacée à mon b ra s ,  tes douces 

m èches blondes caressan t mes joues.

L a  nuit venait, des étoiles pointaient là-haut; 

de temps en tem ps une petite  boutique jetait  

sur nous son pauvre rayon de lum ière. Des 

couples de soldats balourds et de filles dégue­

nillées sortaient des estam inets fum eux où 

ronflait, au choc des v e rre s ,  un piano invalide.

T u  babillais toujours et je t ’écoutais, ravi, 

n ’entendant au milieu du lan gage  tr iv ia l  de

16
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tous ces gens qui montaient la rue que ton 
tendre gazouillis de femme aimante.

Mais un im mense bourdonnement coupé de 
pétarades et de déchirements de cymbales 
fêlées nous annonce la foire.

Nous tournons encore un gros pâté  de 
maisons, et la voici tout à coup devant nous. 
Une foule épaisse, poussée, bousculée grouille 
autour des coquettes échoppes ou s ’échafaudent 
les pains d’épices et les galettes  fades. Par-çi 
par-là des ballons coloriés, pendant en grappe 
au bout de longues perches, sèm ent ce tohu-  
bohu de leurs couleurs criardes. Une caca- 
phonie de cuivres écla tants , de grincem ents 
de tourniquets, de coups de grosses caisses, de 
sifflets s tridents  s ’échappe de l ’enchevêtrem ent 
bizarre des baraques, et au-dessus de cette m ul­
titude qu’elle oppresse, plane une odeur fade, 
nauséabonde, de graisse brûlée.

Après avoir embrassé d’un coup-d’œil ce 
curieux tableau, nous nous je tons à corps perdu 
dans la mêlée. Je  me mets bravem ent devant toi 
et, m ’aidant de mes coudes comme de rames, je 
te trace un étro it  sillon. Quel brouhaha mon 
Dieu! T u  em barrasses les baleines de ton  p a ra ­
pluie dans le gros châle en laine d’une bonne
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femme rem orquant deux m arm ots .  T u  veux 
sauver ton bien; tu  tires, elle tire de son côté, 
et voilà ton pauvre rifflard pris dans un fouillis 
à faire rougir le nœud gordien. B ravem ent 
vous vous m ettez toutes deux au travail, mais 
pendant ce tem ps je suis débordé par la cohue. 
Ton chapeau est presque renversé, les deux 
moutards, lâchés p a r  leur mère, s ’en vont à la 
dérive en p iaillan t;  et profitant de mon désarroi, 
une nuée de photographes s ’acharnent à me 
fourrer sous les yeux des horreurs de portra its ,  
en me criant à pleins poumons : « Monsieur 
veut-il que je  fasse un joli groupe? » Ma parole! 
ces gens-là  p rennent la brave bourgeoise pour 

m a belle-mère et ses deux mioches pour m a 
progéniture !

Enfin, après d ’héroïques labeurs, nous voici 
délivrés. — « Ouff! je  n ’en puis p lus, » sou­
pires-tu. — « E h  bien, ma chatte, en trons dans 
ce t ir .  T u  pourras t ’y asseoir quelque tem ps et 
j ’en profiterai pour aba ttre  quelques pipes. »

Nous pénétrons dans la baraque. —  Pas un 
tireur.  Deux grandes filles brunes, les joues 
enluminées, à l ’étroit dans leurs robes de soie 
usées, leurs cheveux crépus surm ontés d ’un 
immense nœud bleu baillent entre les rideaux
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effilochés des vitres. — T u  te jettes avec bon­
heur sur un grand canapé d’épais cuir rouge, 
sillonné de larges cicatrices, et me voilà canar­
dant, avec un vieux flobert revêche, les m anne­
quins de carton g igo ttan t au bout des ficelles, 
les chiens blancs piteux, les lapins rouges 
décapités et les rangées luisantes de pipes 
qui dessinent sur le fond noir leurs arabesques 
effilées. A chaque détonation tu pousses des 
cris de terreur en collant tes petites mains 
contre tes oreilles rosées. Puis , enhardie, tu 
trépignes comme un enfant à chacun de mes 
m eurtres.  T u  pousses même l ’audace ju sq u ’à 
vouloir aider au carnage; et c ’est adorable de 
te voir, ployant ta jolie taille cambrée, essayer 
d ’épauler, tandis que penché derrière toi je 
soutiens l’arme, les yeux brouillés par les 
chauds frissons de ta  nuque.

Mais l ’odeur de la poudre donne de l ’appétit;  
cela est écrit dans les annales de toutes les 
guerres. — Vite rompons le cercle de gamins 
curieux collés aux carreaux pour adm irer nos 
prouesses et précip itons-nous chez Max; Max, 
le dieu de la frrrr i tu re ,  le grand Max, le seul, 
l’unique, où tu croques, en te saupoudrant de 
sucre, une demi-douzaine de beignets.



L a  fringale passée, nous nous reposons un 
in s tan t  dans la logette blanche, regardant le va 
et vient des consommateurs.

Il en arrive de toutes les conditions : Jeunes 
pschutteux  de province, malingres, pâlots, l ’œil 
é te in t  derrière le monocle, venant savourer un 
verre de R hum  pendant l ’e n t r ’acte du cirque; 
é tud ian ts  en bonne fortune; modestes bourgeois 
am enant toute la nombreuse famille : Madame 
dans son falbala des dimanches, superbe avec 
sa d ignité compassée de m atrone ;  puis une 
vieille tante ,  ra ta tinée, affligée d’un bonnet 
vert-pom m e, un gigantesque châle des Indes 
accroché à ses épaules osseuses; puis enfin des 
enfants, oh mais là!  une débauche d’enfants de 
tou tes tailles, une vraie bénédiction et, détail 
touchan t,  habillés tous de même, par un tail­
leur qui aura sans doute traité  l ’en treprise  à 
forfait; si bien que les voyant défiler on se 
croirait devant un assortim ent de pan tins  de 
tous les num éros !

Tous ces affamés se groupent au tour du 
grand  fourneau où se dorent les gaufres; épiant 
les places vides, bousculés par les m arm itons, 
aveuglés par les cristaux et les candélabres 
étince lan t au fond de l ’établissement devant
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les glaces couvertes de buées. E t  l ’on n ’entend 
plus que les fers fumants qui raclent su r les 
grils et les garçons qui glapissent : «Un bock, » 
« Un beignet, » « Deux bruxelles. »

— « Sapristi ,  comme je suis fatigué; si nous 
re tournions chez nous? » — « Mais, mon chéri, 
il n ’est que neuf heures. Il y a encore beau­
coup de monde et nous n ’avons pas vu les 
échoppes. » — « Gamine va, tu  sais bien qu ’il 
te suffit de sourire ainsi pour que je sois prê t à 
te suivre ju sq u ’en enfer. »

E t  nous voilà engagés dans un dédale de 
magasins improvisés. Ici c ’est un entassement 
de polichinelles articulés, d’arches de Noé bon­
dées d’habitants  iguanodontesques, de t ro m ­
pettes reluisantes, de tam bours pein turlurés;  
là un miroitement faux de colliers, de bracelets, 
de boucles d ’oreille mouchetant de leur lustre 
éphémère une épaisse couche de ouate rose.

— «Achetez-moi quelque chose, Madame, un 
joli porte-bonheur, un gentil sachet. »

— « Allons, Monchu, Madamque, prends-moi 
cette choli soldate pour votre petits  enfants. »

C’est une obsession. Quel diable de tête ai-je 
donc aujourd’hui pour qu ’on me prenne sans 
cesse pour un père de famille !

--- 214  ---



L ongean t les écuries du cirque d’où s ’échappe 
une odeur pénétrante,  toute spéciale, nous 
gagnons  une autre  allée. Mais là, c’est un 
bataillon de tourniquets ,  vous m arte lan t le ty m ­
pan de leur cri-cri agaçant. —  « A tou t coup 
l ’on gagne .»  — «T iens ,  moi qui perds toujours, 
ce serait  l ’occasion d ’avoir enfin de la veine. »
—  L a  lourde pyramide de bibelots clinquants 
oscille et déroule ses spirales. Le sifflement 
métallique de l ’indicateur s ’arrê te  enfin. —  « Ah 
quel est ton prix ? »  — L a  présidente des jeux 
prend un air recueilli, déplie m ystérieusement 
un billet enroulé autour d ’un clou et nous dit, 
t r iom phan t : « Une épingle ! »  —  « Maigre 
régal. Essaie  encore. » — Cette fois-ci c ’est un 
crayon — puis une épingle — puis un crayon.

—  « Mais, m a petite mère, pour qui sont 
donc ces carafons, ces bonbonnières, ces b ar ­

botines, ces cache-pots? » — « Ah M onsieur, 
ça c’est pour celui qui gagne le ruban rouge. »
—  Peste , voilà un ruban plus difficile à obtenir 
que bien d ’autres !

Nous em portons notre  assortem ent d’épin­
gles et de crayons, de quoi m onter une boutique 
dans nos vieux jours .

— « Si nous allions nous entendre dire la
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bonne aventure; ce serait si am usan t,  on va 
nous débiter des choses épouvantables. » — 
« C’est une idée. » —  « Combien dem ande-t-on 
chez vous, ma commère, pour apprendre sa  
destinée ? »  —  « Vingt centimes, Monsieur. 
E n trez  par ici. »

E lle  soulève une tapisserie de velours noir 
passé ou dansent ces mots : « I c i  on voit celle 

que l'on aime et que l'on est aimé. »
L a  Pyth ie  est devant nous, perchée sur une 

longue chaise, grim açante, ses cartes sales à sa  
gauche, à sa droite un quinquet puant.  Elle a 
un aspect peu avenant et tout à fait de circon­
stance : F ichu  rapé, collé sur ses tempes p ar­
cheminées; petits  yeux malins voilés de longues 
mèches grisonnantes;  un m antelet rouge, drapé 
sur les épaules. E lle  range les cartes en t rem ­
blotant, ânnone quelques mots insensés; enfin 
nous apprend que de grands malheurs nous 
a ttendent,  que bien des amis nous trom peront, 
mais que, su rm ontan t tous ces périls, nous 
vivrons bientôt tranquilles  et aurons douze 
enfants !

Si je ne ren tre  pas ce soir avec la vocation de 
la paternité , je  n’y comprend plus rien.

Je  coupe court au discours de la mégère :



« Dis-donc, prophétesse du diable, sais-tu quand 
je dévisserai mon billard ? »

Elle hésite, interloquée, et nous en profitons 
pour soustraire  nos poumons à  ce t te  atm osphère 
asphyxiante.

Il n ’y a pas de partie de foire bien comprise 
qui ne se term ine par une visite aux vélocipèdes 
mécaniques. Seulem ent il est tard, dépêchons- 
nous. Nous courons à toute vapeur, filant au 
galop devant les toiles des géantes dont les 
mollets lu tten t de circonférence et les « m as­
sacres de grands hommes » ou l ’on vous livre 
pour un sou un pur havane et la tête de B ism ark. 
Essoufflés nous entrons dans le cirque. Une 
fumée blanche, enveloppante, fuse de la machine 
et s ’éparpille entre les roues d ’acier courant 
en cercle avec un grondement continu.

Ici s ’est donné rendez-vous toute la jeunesse 
insouciante, une vraie nichée de grisettes et de 
bohèmes. On retrouve des vieilles branches, on 
fraternise et les bons mots, les plaisanteries, 
les ripostes pleuvent, hurlés d ’une voix éreillée. 
Un orchestrion scande le tapage du ry thm e 
dolent d ’une valse.

É r e i n t é s ,  bri'Sés, n ou s p r e n o n s  enfin le c h e ­

m in  du re to u r .
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Plus une âme sur tou t le vaste champ de foire. 
Un morne silence a succédé au t in tam arre  
am usant de la journée .

Au loin l’orgue pleure toujours la même valse 
allemande.

T o u t  à coup devant un musée de figures de 
cire, les yeux glauques d’un au tom ate sur lequel 
glisse une échappée de lune te font fr issonner.

Alors sentant que ton petit  corps trem blotte, 
je  te saisis, m ignonne, et t ’emporte dans mes 
bras en courant, tandis que les réverbères, de 
loin en loin, allongent sur ton minois leur 
regard m é l a n c o l iq u e ..................................................

T o u t  à l ’heure, par hasard, j ’ai trouvé dans un 
vieux paletot la gaine imagée du bâton de sucre 
de pomme que tu grignotas  ce jour-là .

Cette trouvaille m ’a rappelé ces chers souve­
nirs.

L a  foire revient. — Dis, Suzanne adorée, y 
viendras-tu  encore t irer des poupées et me 
gagner des épingles de cuivre?

Gand, Février 1885. H a t t o .



C H E M I N  P E R D U .

J’Ai rêvé. —  J e  voyais une route perdue, 

S'engageant en circuits dans des gorges sans fin , 

É troite, côtoyant une montagne ardue 

E t  se perdant soudain dans un profond ravin.

Monotone tombait des d e u x  la pluie oblique 

Q u i rayait l 'a ir , et sous le vent, une vapeur 

Sortait du sol, comme un brouillard mélancolique 

M ettant sur l'horizon  un voile de torpeur.

L a  bise s'engouffrait dans les tuyaux énormes 

Des géants peupliers se dressant sur les hauts,

D ont les branches jeta ient en rythmes uniformes 

D es gémissements sourds comme un cri de gerfauts.



---  220 ---

U n homme s'égarait en cette solitude :

A vec peine il  luttait contre l'effort du vent 

Q ui lacérait sa face, et, dans ce combat rude 

Vainqueur, qui l'arrêtait, à terre le rivant.

E n  lu i je  reconnus l'im age de ma vie :

E lle  aussi doit passer par ce morne chemin;

L e  regret du Passé l'arrête inassouvie,

Voulant s'élancer pure aux bonheurs de Dem ain !

A .  F o n t a i n a s .



BONS OI R MON C O L O N E L  ! 

BONSOI R M E S S I E U R S  !

Ils  sont mariés depuis un an. L u i , le 
capitaine Blansis, aime tendrem ent sa petite 

femme. Il a renoncé pour elle à ses habitudes 
de garçon. P lus de veillées avec les joyeux 
compagnons, plus d’interminables parties de 
dominos à quatre , avec son partenaire habituel, 
le com m andant D u g r in c h a rd , le passionné 
joueur qui ne termine jam ais une partie sans 
dire des sottises à son associé. En  un mot il est 
devenu le modèle des maris.

Elle, petite brune aux grands yeux, aimante 
et dévouée, est certes digne de ces sacrifices 
q u ’elle sait du reste apprécier et qui la rendent 
toute fière d ’avoir su ramener cet affreux 
célibataire à la vie active et réconfortante du



m ariage. Mais en femme prudente, qui ne veut 

pas demander trop, elle s ’ est décidée, à la  fin 

de la lune de m iel, à laisser son mari sortir 

com m e autrefois, tous les soirs, après le souper.

D ’abord il refusa énergiquem ent : « A h  bien 

oui ! les dominos, il s ’ en souciait  com me d’une 

guigne à présent. E st-ce  que leur petit  salon 

vert, où l ’on prenait un thé bien chaud, le soir, 

à la lumière d’une bonne suspension, ne valait  

pas cent fois la grande salle enfumée du R obinet 

et son insipide bière d’ orge ». C ependant, 

com me elle eut la délicatesse d’ insister,  il se 

décida un soir à retourner au café. Il rentra 

à dix heures, déclarant la bière détestable, la 

patronne maussade et les joueurs de dominos 

de franches « mazettes » suivant l ’expression de 

son ami D ugrin ch ard . L e  lendem ain, il s ’y  

rendit de nouveau, se plaignit  moins et bientôt, 

repris par l ’engrenage, il revint à sa partie 

tous les soirs avec autant d ’acharnem ent que 

l ’ ancien B lan sis ,  le célibataire d’autrefois.

U n  beau jou r,  ou plutôt un funeste matin, 

deux heures sonnantes le trouvèrent encore 

attablé; la partie était singulièrem ent intéres­

sante. L e  com m andant D ugrin ch ard , dépassant 

les l im ites ordinaires de son indignation, était
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allé ju sq u ’à dire au major Po ta rd  : « Major, vous 
êtes un infirme. » Blansis, tra i té  d’ « em plâtre , » 
d’ « orphelin » et « de moule, » s ’était piqué et 
avait provoqué le com m andant en champ-clos 
sous forme d’une partie  m onstre  à quatre bons 
joueurs .

A trois  heures du matin, Blansis gagnait  deux 
verres de bière ; son honneur était vengé. 
D ugrinchard  avait brisé trois dés, lancé le 
double blanc sous une table voisine en voulant 
le poser sur la sienne et s ’était levé en ju ran t  
qu ’il ne jouerait  plus jam ais de la vie.

L e  capitaine s’apercevant de l ’heure avancée 
se hâta  de ren tre r  au logis où il trouva sa pauvre 
petite femme toute en larmes ; elle avait le cœ ur 
bien gros et l ’a ttendait depuis bien longtem ps. 
Blansis, ému, lui dit pour atténuer sa faute : 
« T u  dois m ’en vouloir, m a chère enfant, mais 
vois-tu , le colonel était au café avec les officiers 
supérieurs et ces Messieurs ont été si aimables 
que je  n ’ai pas osé donner le signal du départ. 
Que veux-tu, au service il faut savoir par 
m om ents faire taire  ses propres  goûts et tu  
comprends, moi qui suis sur le point d’être 
nom m é adjudant-m ajor.. . .  » E lle  essuya ses 
larm es et donnant à son mari le baiser de la
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réconciliation, lui promit d’être raisonnable à 
l ’avenir.

Le lendemain le capitaine ren tra  très tard 
encore et sa femme, qui s ’était couchée, comme 
elle le lui avait promis, l’entendit ouvrir la porte 
en disant : « Bonsoir, mon Colonel, bonsoir 
Major, bonsoir Messieurs. » —  Il n ’y avait 
plus à douter, les officiers supérieurs le recon­
duisaient ju sq u ’au logis : la nomination était 
assurée. E lle ne put s ’empêcher de soupirer, 
trouvant qu’elle payait bien chèrem ent cet hon­
neur, mais elle se ré s igna ........

Chaque soir au « Robinet » on pouvait voir 
le Capitaine abîmé dans sa partie de dominos, 
gagnan t ou perdant mais toujours oublieux des 
heures qui s ’écoulaient et trouvant un âcre plai­
sir  à recevoir les boutades du Commandant.

II.

Un matin , Madame Blansis se rendant au 
marché, rencontra la femme du Colonel, une 
amie de pension, et la conversation roula b ien­
tô t,  ainsi qu ’il convient entre femmes d’offi­
ciers, sur des questions militaires. Ces dames 
connaissaient l ’Annuaire par cœ ur et le tenaient
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«. à  jour.. » Madame Blansis hasarda timidem ent 
l’idée de voir son mari ad judant-m ajor;  la 
« Colonelle » sourit et ne répondit pas. E n ­
hardie, la femme du capitaine se risqua : 
« D ’ailleurs, d it-elle ,  le colonel qui voit 
mon m ari tous les soirs au café, lui a promis 
sa nom ination d’ici à  un mois. » — « Quel 
colonel? » — " Mais votre mari, Madame. » — 
« Mon mari ! au ca fé! . . .  mais ses rhum atism es 
le t iennent dans son fauteuil depuis trois semai­
nes. » —  « Alors, il ne sort  pas? » —  « Mais 
non, certes ! »  — « P o u rtan t ,  hier, il était au 
Robinet avec le major P otard . » — « Ah! 
ah !  dit la colonelle en rian t,  vous êtes bien 
renseignée, m a chère, et vous avez bien lu vos 
ordres depuis huit jours .  Le major est parti 
la semaine passée pour l ’Allemagne où il va
suivre les m anœ uvres__  »

Madame Blansis ren tra  toute songeuse et 
quand vint la nuit,  elle dit à  son m ari qui se 
d isposait de so rt i r  : « Verras tu  le colonel, 
aujourd’hui? » —  « Com ment donc, chère amie, 
nous faisons une partie  de dominos tous les 
soirs ensemble. » — « N ’oublie pas de lui parler 
de ta  nom ination. » — « Sois tranquille. » — 
Quand il fut parti elle se prit  à  rire, mais je
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ne ju rerais  pas qu ’elle n ’avait pas les larmes 
aux yeux. A une heure du matin elle se mit à 
la fenêtre sans lumière et attendit son mari. 
Il arriva vers deux heures, tout seul, et m et­
tan t  sa clef dans la porte il se tou rna  vers 
des compagnons imaginaires en disant bien 
haut : « Bonsoir mon Colonel, bonsoir Mes­
sieurs », puis il rentra .  Sa femme était couchée. 
Comme il s’approchait du lit, elle fit semblant 
de se réveiller en sursaut et lui nouant les bras 
autour du cou, elle lui dit dans l ’oreille : 
« Peti t  mari chéri, je  viens de faire un bien 
singulier rêve. Je  voyais ton colonel cloué par 
les rhum atism es sur une chaise longue, ton 
major en Allemagne et toi, tu  n ’étais pas 
nommé adjudant-major. Que les songes sont 
donc m enteurs!  C’est égal, j ’ai eu peur et je 
suis bien heureuse que tu sois là ». — T out 
confus, le capitaine lui dit en rougissant, entre 
deux baisers : « Petite rusée chérie, je te 
prom ets de ne plus jam ais jouer aux dominos. »

M i s t y .



DÉCORATION V É G É T A L E .

C omme on voit une mère, en sa bonté sublime, 
Cacher de son enfant quelque mauvais côté, 

L a  nature embellit jusqu’au bord de l’abîm e; 
Elle a pour loi suprême, harmonie et beauté.

Les végétaux, présents de sa main maternelle,
Des ravages du temps dissimulant l’horreur, 
Opposent aux débris leur jeunesse éternelle,

Aux objets repoussants, leur grâce et leur fraîcheur.

Ce vieux chêne a perdu sa couronne orgueilleuse 
Mais, près du tronc noirci, de beaux genêts dorés 
Étalent leur corolle et la mousse soyeuse 

S ’étend comme un manteau sur ses flancs déchirés.

Du sein du marais sombre, à l’onde croupissante, 
S ’élève immaculé le pâle nénuphar,

Tandis que, tout au bord, sur la pente glissante,

L e  beau myosotis vient charmer le regard.



L a  lande sablonneuse a ses vertes bruyères ;

L e  lichen grimpe aux flancs du roc stérile et noir;
L a  giroflée en fleurs rit à travers les pierres 
Des créneaux mutilés de l ’antique manoir.

Ainsi donc, la nature aux mamelles fécondes 
Sans cesse offre à la plante un nouvel aliment;
L es  siècles sous leur poid ont fait crouler des mondes, 
Un brin d’herbe repousse et brave le néant.

Gand. A u g u s t e  V.
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LA GUERRE DES B L U E T S .

L es petits bluets sont bien tristes 

 Dans les champs pleins de branle-bas.

I ls  livrent de sanglants combats 

A u x  coquelicots terroristes.

A in si que d'âpres duellistes 

I ls  se choquent avec fracas.

Les petits bluets sont bien tristes 

Dans les champs pleins de branle-bas.

Car les cohortes d ’améthystes 

H éla s! ont cédé pas à pas—
E t  l ’ on voit leurs mignons soldats 

Joncher les sentiers et les pistes :

L es petits bluets sont bien tristes.

F .



U n e  M o r t .

A  Miss E. P.

P o u r de grandes am ours fa ire  de grandes choses, 
C h erch er, com m e B y ro n , q uelq u ’un pour qui m ourir.

( E d .  P i c a r d ,  Sonnets lointains.)

B i e n  C h e r ,

Je suis fini! J ’en ai encore pour six mois, 
un an, deux peut être! Je l’ai vu à la tête 

de mon docteur pendant qu’il m ’auscultait.
Je  lâcherai la petite Laure, je vendrai F lo ­

rette , m a brave jum en t;  les émotions, cela me 
tue, il paraît .  Je pars du cœur, c’est détraqué 
là-dedans; j ’aurai trop aimé, sans doute.

Salut; à ce soir, 

G e o r g e s .



Ce billet fermé, Georges Ladrève songea 
à  sa s ituation . Ce mal qui couvait allait 
l 'enlever avec des raffinements de douleur, 
d o n t  la pensée seule le faisait frissonner. 
L e  cœur se gonflait, lui donnant parfois comme 
des étouffements et des palpitations qui ébran­
laient tout son ê tre ;  cela augm enterait  chaque 
jo u r ,  puis ses jambes, son torse gracieux de 
« beau » s’appesantiraien t dans une lourdeur 
annoncia trice de m ort prochaine. Jam ais il ne 
supportera it  ces to rtu res ,  il était trop mou, 
trop lâche ! il voulait une m ort brusque, 
violente, qui ne lui laissât point le temps de 
souffrir.

E t  ses songeries de rêveur obsédé de rom a­
nesques rem em brances évoquaient des souve­
nirs de duels glorieux, de batailles rythmées 
lourdem ent par le canon. Il voyait les char­
ges  de cavaleries tonnantes  qui courent comme 
des trombes avec des éclairs rouges, des hideurs 
énivrantes de coups qui ouvrent les chairs 
tièdes avec des jaillissem ents de sève. Galoper, 
sabrer,  tuer, tom ber sous un  boulet qui vous 
prend en face, c ’était la Mort, la belle, la 
g rande !

E t  ragean t  de ne la pouvoir trouver, celle-là,
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il s ’usa dans les orgies outrées, voulant jo u ir  
ju sq u ’au bout de son reste de vie, sans aspi­
ra tions , sans un désir noble pour élever 
son âme.

Un soir pourtan t,  il re tourna chez Mme Evre ­

m ont, par caprice, pour revoir les salons où il 
avait fait ses débuts dans le monde. Il s ’y 
ennuyait à m ourir, ne retrouvant plus ce bon 
L un di d’autrefo is ;  la conversation lui sem blait  
lourde, pâ teuse ; les tables de jeu  mornes et 
endormies; une torpeur lui paraissait  figer tou t 
ce monde.

Mme de Réal se mit à chanter. Ce fut comme 
un choc, quand de sa belle voix pleine, elle 
attaqua le chant de la Valkyrie de Sigurd :

« 0  mon sauveur silencieux
» L a  Valkyrie est ta conquête,
» ....................................».

Grande et superbe, elle avait dans le p o r t  
cette im posante majesté qu ’évoquait la large 
musique de Reyer. Fro ide d’abord, elle allait 
s ’anim ant peu à peu, m ettan t  dans son geste 
une am pleur de tragédienne. E t  Georges debout 
près du piano, oubliant de tourner le feuillet 
que son doigt froissait inconsciemment, la 
regardait,  fasciné; c’était lui que son œil bleu
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caressait pendant qu’elle disait avec une 
langueur :

« Brunehilde encore vierge et pure 
» Pour toi dénouant sa ceinture 
» T e  la donne en gage d’amour. »

Une sorte de folie le gagnait,  dans ses artères 
il sentait battre  le flux saccadé de son sang.

Quand la dernière note s ’éteignit,  il eut un 
éblouissement, une irrésistible envie de se je ter  
à ses pieds, de lui dire l ’am our insensé qui 
venait de l ’envahir, un reste de raison le retint, 
et défaillant il lui offrit son bras.

Ils s’assirent sur un divan à l’écart. •
« Mais qu ’aviez-vous donc à me fixer ainsi, 

M. Ladrève? » lui dit-elle avec un léger ba tte ­
m ent d ’éventail qui l ’effleura d ’un souffle tiède 
tou t em preint de féminines senteurs.

— « Ce que j ’a i—  répéta-t-il  machinalement
comme s ’il se parlait à lui-même, ce que j ’a i__
et il eut une hésitation; puis tout à coup avec 
une âpreté de fauve qui hurle la faim : ce que 

j ’a i . . . .  je vous aime! » E t  un lourd silence 
s ’appesantit  sur eux.

A par tir  de ce jour, il fut de tous les bals, de 
toutes les fêtes, m ettan t dans sa passion l ’exa­
gérée intensité  que son mal donnait à ses sensa­
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tions. E lle , au contraire, avait repris sa froideur 
de druidesse germaine et, veuve impassible, se 
laissait adorer sans un m ot d’espoir, sans une 
marque d’ennui.

L ’été vint. Il la suivit à Ostende.

C ’était un soir, un soir lourd d’orage avec 
son coucher de soleil sinistre qui trouait l ’hori­
zon ennuagé, d ’une brûlure rouge et faisait 
rouler des vagues de sang à la m er agitée par 
la tem pête qui m ontait.  Ils se promenaient sur 
la digue. Appuyée sur son bras, elle se sentait 
gagner par l ’électrique énervement de l ’air.  Une 
harmonie lente sortant du Kursaal parvenait 
ju sq u ’à eux, hachée par le grondem ent de la 
marée m o n tan te ;  et accompagnant l ’orchestre, 
elle m urm ura  :

« L a  Valkyrie  est ta conquête
» ...................................................»

Ils s ’arrêtèren t,  elle plongea ses yeux dans 
les siens et avec un sourire ébauché, elle lui 
dit bas, tou t bas : « E h  bien, bel amoureux, 
m ’aimez-vous toujours ? »

—  « Si je vous aime ! Mais ne voyez-vous 
donc ce que je  souffre depuis six mois? P our
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votre am our je jettera is  ma fortune à la mer, 
pour votre amour j ’endurerais tous les tou r­
m ents, pour votre amour je mourrais ! »

—  « M ourir! vous plaisantez sans doute, 
M. Ladrève? » répliqua-t-elle avec un rire 
métallique qui sonnait faux comme une cloche 
félée.

— « Non! ce que je veux, Eva, c’est vous 
sen tir  frémir dans mes bras, c’est rouler tordu 
de passion dans les flots blonds de vos cheveux, 
c ’est boire à pleine bouche l ’am our à vos lèvres, 
et puis m ourir ,  oui m ourir ! je  le ju re  ! »

Un coup de tonnerre  ponctua sa phrase, un 
nuage creva déversant un to rren t de pluie 
chaude. Ils étaient arrivés devant sa villa. En 
silence elle ouvrit ;  ils en trèren t.

Ce fut une folle nuitée d’amour.

Le soleil s ’est levé dans la sereine accalmie 
d ’un lendemain de tempête, et à travers les 
rideaux de soie rouge jette  par la chambre une 
molle trainée rose pailletée de feu. Ils dorment 
un doux sommeil bercé de souriantes visions.

Mais soudain une secousse nerveuse l ’éveilla. 
Il songea un in s tan t  : la réalité se présenta  à
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lui terrible. Il y eut une courte lu tte  de sa chair 
avec sa vo lonté:  « je  l ’ai juré,  je  mourrai! » 
dit-il. E t  lentem ent avec mille précautions il 
reposa sur l ’oreiller la belle tête qui s ’était 
affaissée sur sa poitrine. A ce moment à travers 
son sommeil la bouche endormie d’E va appelait 
un baiser.

Ce fut le dernier.  Il so rti t .

Il se dirigea vers le port poussé par cette idée 
fixe : m ourir,  insensible au milieu du ru isselle­
m ent de vie qui descendait du soleil ardant dans 
le bleu.

Il sauta dans une barque et ram a vers la 
haute m er. Quand il fut au large il s ’a rrê ta .  
Alors il eut comme une te rreur  de cette m ort  
qu ’il cherchait,  un désir de re tourner à terre. 
Puis  il songea aux douleurs de l ’agonie len te ;  
anxieux, il écouta les irrégulières saccades des 
battem ents  de son cœur, et l ’implacable oppres­
sion qu ’il sentait  augm enter sourdement m ettait 
à  ses tempes des perles froides de sueur.

E t  la vague molle frangée d ’argen t fin 
l ’appelait avec d’irrésistibles attirances. L a  
M ort! ce n ’était plus le spectre décharné, 
hideux squelette aux yeux caves; non, femme
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imposante dans sa rigide beauté, elle lui tendait 
ses bras froids avec des promesses d ’éternel 
repos, il voulait s ’y endormir dans la grande 
paix du néant.

Mais, craignant q u ’un sot ins tinc t de conser­
vation ne le fit lutter, il s ’attacha à une ancre 
qui se trouvait dans la barque et résolum ent se 
laissa glisser dans le m outonnem ent des flots.

M a u r i c e  F r i s o n .
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V E N D A N G E S .

a  G e o r g e s  d ’ E s p a r b é s .

Le Soleil a mûri les grappes sur les monts,

Tout un printemps —  tout un été —  tout un
[automne :

Voici venir des vins, tels que nous les aimons 
Dans le cristal —  où leur pourpre vive détonne.

L a  vendange est finie et les vendangeurs las 

Descendent des coteaux avec leurs hottes pleines, 
Tandis qu’ un Angélus lointain sonne le glas 
Des octobres noyés dans le brouillard des plaines.

Je voudrais me baigner dans ce calme des soirs, 

Dormir dans la langueur des ténèbres venues,
Respirer les parfums des milliers d’encensoirs 
Qu’agitent, dans la nuit, mille mains inconnues.

Mais le train mange les kilomètres de fer 

E t  les pays à peine entrevus disparaissent;

Nous passons avec des rapidités d’enfer 
A  travers le vent dont les souffles nous caressent.
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Nous envions le sort banal des paroissiens 
Qui végètent autour des clochers de campagne;
Mais ce n’est pas pour nous —  blêmes Parisiens —  
Enragés constructeurs de châteaux en Espagne,

Mais ce n’est pas pour nous qu’on vendange là-bas, 
Nous qui buvons les vins frelatés de la fraude;
Mais ce n’est pas pour nous que des filles sans bas 
Coupent les seigles drus aux couleurs d’émeraude,

Ah ! ce n’est pas pour nous les Dimanches pieux,

Les filles qu’on embrasse, un soir, à la veillée,

Tandis que les enfants écoutent les aïeux 
Parler des revenants cachés sous la feuillée.

Pour nous, Parisiens, c ’est Paris qu’ il nous faut,
Paris viveur, avec son infernale vie,
Persuadés que rien sur la terre ne vaut 
Une nuit de Paris —  d’ une autre nuit suivie.

Si la Prière manque, et les cultes fervents,

E t  les épais sommeils, dormis aux coins de l’ âtre,

Dans l’ombre des boudoirs, nous défions les vents,
Bien mieux que sous le chaume, en nos maisons de plâtre.

L a  terre des sillons, les cailloux des chemins 
N ’ont pas meurtri les pieds de nos frêles maîtresses;
Si leur lèvre est trop pâle, elles ont des carmins —
Et, pour nous énerver, de lascives caresses.

Filles rouges des champs —  servantes aux seins lourds, 
Jargonnant des patois au fond de vos villages!

Certes! nous préférons aux laines les velours,
E t  la science sûre aux niais pucelages.
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Paris! on n’ entends pas les sanglots des mourants; 
Toute plainte se perd dans quelque cri de fête....
Les morts ne comptent pas; on serre un peu les rangs, 
E t le chant de victoire étouffe la défaite. —

Blessés dans le combat, nous pleurons sans témoins; 
Nul ne nous voit ainsi le visage sévère :
Pour garder la gaîté, sur les masques, au moins,
Nous noyons notre spleen au fond de notre verre.

C ’est là, mon cœur, que tu satisfais tes désirs,
T out vœu, tout appétit, toute possible envie,
Que tu peux étouffer tes maux sous les plaisirs 
Et  que tu vis assez pour oublier la vie.

Rentre dans ton Paris, pauvre cœur exilé,
Sans plus porter le deuil des amours disparues;

Si tout rêve est éteint et tout espoir brûlé,
T u  pourras promener ta douleur dans les rues,

E t  peut-être qu’ un soir, pour toi, luiront deux yeux,
Que deux mains s’offriront à panser tes blessures,

Que tu retrouveras du Bonheur sous les cieux

Ou la Seine, pour y  noyer tes meurtrissures !

J e a n  A j a l b e r t .



V A R I A .

L ’ amitié est le grand mot des femmes, soit pour intro­
duire, soit pour congédier l’amour. S a i n t e - B e u v e .

Ce n ’est qu’aux hommes que nous enseignons la mo­
rale, et ce n’ est qu’aux femmes que nous demandons des 
mœurs. D e s m o u t i e r s .

D e p u i s  q u e  l a  f e m m e  e s t  d e v e n u e  u n  o b j e t  d e  l u x e ,  o n  

e s t  o b l i g é  d e  c o n s u l t e r  s a  f o r t u n e  a v a n t  d ’ e n  f a i r e  l a  

d é p e n s e .  L .  G o z l a n .

L a  Normandie est le pays de la pomme. L a  pomme 
est le fruit d’ Eve. Voilà pourquoi la femme est toujours 
un peu normande en amour. A . H o u s s a y e .

Quand bien même les femmes seraient immortelles, 
elles ne connaîtraient jamais leur dernier amant.

L a m e n n a i s .

J’ ai eu des femmes et des bottines neuves; ça coûte 
cher et ça fait mal; —  quand c’est vieux, ça boit.

A n d r é  G i l l .

i S
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Dans les affaires d’amour, de l’ innocence à la faute il 
n’y  a qu’un baiser. A l b é r i c  S e c o n d .

L ’amour plait plus que le mariage par la raison que 
les romans sont plus amusants que l’histoire.

C h a m p f o r t .
Les amours d'étudiants.

. . . .  L ’amour s’allume avec leurs cigarettes 
E t  comme elles s ’éteint, sitôt le moindre vent.

G. R o d e n b a c h .
A u x  prêtres.

Donc vous n’ avez ici pas d’autres intérêts 
Que d’emplir votre poche et vous enfuir après.

V i c t o r  H u g o , R uy B la s.
Les jésuites.

Qui potest capere capiat.
Leurs statuts.

Les capucins.

Leur ventre se développe dans certains cas d’une 
manière extraordinaire.

P a u l  P i c a r d , Traité d ’accouchements.
Les petits-freres.

L a  boue ne peut jamais être bien famée, mais ici le 
mauvais renom va jusqu’ à l’ effroi.

V i c t o r  H u g o , M isérables.
Les couvents.

L a  lèpre étant une affection générale à manifestations 
multiples, il ne peut entrer dans notre esprit d’en faire 
une description complète. B e r l i o z , Lèprodermie.

Ce que la papauté voudrait être.

. . . .  0  ciel! être ce qui commence!
Seul, debout, au plus haut de la spirale immense! 
D ’une foule d’ Etats l’ un sur l’ autre étagés 
Etre la clef de voûte, et voir sous soi rangés 
Les rois, et sur leur tête essuyer ses sandales.

V i c t o r  H u g o , H ernani.
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Ce que la papauté dira bientôt.

. . . .  Qui mon règne est passé.
Mon crédit, mon pouvoir tout ce que je rêvais,
Tout ce que je faisais et tout ce que j ’ avais,
.Charges, emplois, honneurs, tout en un instant s’écroule 
Au milieu des éclats de rire de la foule.

V i c t o r  H u g o , Ruy B la s.
L es sacrements.

C ’est la comédie aujourd’hui comme hier.
G. R o d e n b a c h , Mer élégante.

E a u  de Lourdes.
Deux sous avec miracle et sans miracle un sou.

V .  H u g o .

A  M . Thonissen à propos des dernières interpellations.
Ne répond pas qui veut. L es  réponses solides sont 

comme les boutons aux chemises ; elles manquent sou­
vent. E . G. (étudiant).

L e  roi à Woeste.
Vade rétro Satanas in ignem æternum.

S t - M a t h i e u , Ch. X V I. 

L es manifestants du 7 septembre 1884.
Duister en vuil, zwaar en grof en heel gesteld om te 

lijden. X I V e les van den Catechismus.

L e u r entrée à Bruxelles.
Vos qui entrate lasciate omni esperanza.

D a n t e , E n fer.
L e u r  séjour à B ruxelles.

Quoy qu’ on nous presche il fauldroit touiours se sou­
venir que c ’est l’homme qui donne et l’ homme qui reçoit.

M o n t a i g n e .
L e u r  retour dans leur pénates.

Mon Seigneur et mon Dieu, je me repens de vous avoir 
offensé, vous qui êtes la suprême bonté et l’ infinie misé­
ricorde, et je  me propose fermement de ne plus retomber 
dans le même péché. A cte de contrition.



A u x  manifestants.

Attendez, justice  vous sera rendue dans une autre vie.
St-Jé r o m e .

Les fêtes d'étudiants.

On chante quand on part —  quand on revient on souffre.
G. R o d e n b a c h , Mer élégante.

L 'étudiant à  sa maîtresse.

Un désir naturel ne peut pas exister en vain.
S t - T h o m a s  d ’ A q u i n , Summum theologium  I, 75, 6 .

Les étudiants avant l'exam en.

Des vertiges, des palpitations, de l’ insomnie et un 
abattement général, joint à une impressionnabilité exa­
gérée des sens sont les principaux symptômes qu’ ils 
présentent. D i e u l a f o y , Aném ie cérébrale.

Un chercheur de « varia  ».

Je preste un peu plus attentivement l’ aureille aux 
livres, depuis que je guette si j ’en pourray friponner 
quelque chose de quoy esmailler et estayer le mien.

M o n t a i g n e .
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